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LA CHANSON DE ROLAND. 



(Edition de m. f. cgnin.) 



(Premier article.) 



Apres un oubli de quatre sifecles , la Chanson de Roncevaux 
retrouve aujourdhui sou ancienne cElEbritE. Elle a recu trois Edi- 
tions depuis un peu moins de quatorze ans , trois traductions 
depuis moins de douze. Mais, cont?e Tordre naturel et accoutumE, 
la premiere Edition est assurEment la meilleure ; la derni&re, la 
moins estimable et la plus mauvaise. 

Voulez-vous juger du sentiment d'urbanitE qui preside assez 
naturellement aux travaux d'erudition? M. 1'abbE de La Rue 
avait le premier dEcouvert la vieille chanson de geste dans la bi- 
bliothfcque d'Oxford ; il fut aussitot pris a partie par son jeune 
Eteve M. Francisque Michel; celui-ci, premier Editeur, fut rude- 
ment gourmande par M. Bourdillon , second Editeur ; et MM. Mi- 
chel et Bourdillon, en recompense du zele qu'ils avaient montre 
pour nous faire connaitre le mEme poeme, n ont obtenu du troi- 
sieme Editeur, M. GEnin, qu'une suite non interrompue d'injus- 
tes dEdains ou d'insolents quolibets. 

Dans cette troisiEme Edition on chercherait inutilement Fhistoire 
des etudes faites jusqu'a prEsent sur la Chanson de Roncevaux : 
l'usage de M. GEnin n'est pas de descendre aux considE- 
rations de ce genre. Nous allons done essayer de faire ce 
qu'il a nEgligE. Quand personne encore ne soup^onnait la forme 
ancienne et la conservation de ce prEcieux monument littEraire, 
un gentilhomme gEuevois, M. Bourdillon, en reconnaissait le ca- 
ractEreet en devinait l'importance. DEs 1822, il achetalebeau 
manuscrit du treiziEme siecle qui , de la bibliotheque particnliere 
du roi Louis XVI, etait passe, on ne sait plus comment, dans le 
cabinet du comte Gamier, prEfet de Versailles sous Napoleon. 
II en lut avec grand soin tous les vers ; il les copia , puis il 
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les compara avec deux autres manuscrits conserves dans les bi- 
bliothfeques publiques de Lyon et d'Oxford; et persuade que de 
trois copies plus ou moins corrompues pouvait ressortir un texte 
pur, il se mit a l'ceuvre , resolu de ne reculer devant aucun sa- 
crifice de temps et dargent pour rendre a la France , dans le plus 
ancien de ses monuments litt^raires , le plus beau poeme qui fftt 
jamais, a son avis, sorti de la main des hommes. Voila done 
comment, habituant son esprit et son oreille a cette versification 
strange , imposante et sonore ; vivant plus chaque jour dans le 
onzifcme sifcele; et moins dans le dix-neuvifcme, U en vint , pour 
ainsi dire , a n'avoir plus d'autre crainte que celle d'arriver au 
terme de son travail , en arr&tant trop t6t la derni&re forme de 
I'objet de son admiration. 

Pendant que M. Bourdillon se livrait avec une sorte demystfcre 
aux volupWs de cette etude, l'&liteur de Berte aus grans pits 
reconnaissait , dans un manusprit de la Biblioth&que nationale, 
cette chanson de Roncevaux, que tout le monde, a l'exception de 
M. Bourdillon, croyait perdue depuis beaux jourfc, et dont on 
n'avait conserve d'autre id& que celle d'une cantilfene compost de 
huit a dix petits couplets. « Maintenant, » &rivait il k la fin de 
1 83 1 , « nous ne chercherons plus la fausse chanson de' Roland 
« ou de Roncevaux dans quejques pages oubli&s de nos anciens 
« manuscrits ; nous n'exigerons plus, dans ce poeme, la brievett, 
« la forme et jusqu'au refrain habituel des pieces de nos jours 
« qui portent le meme nom. Nous nous contenterons de recourir 
« aux manuscrits intitules: Li Romans oxxlaCanchondeRoncevals, 
« qu'il &ait facile de retrouver a la Bibliotheque du Roi; et aprfcs 
« les avoir lus, nous cesserons de croire k la perte de ce precieux 
«■ monument des traditions et de la litterature franchises 1 . » 

L'attention des amateurs de notre literature ancienne dtait 
eveiltee; des 1832, M. Henri Monin soutint une these en Sor- 
bonne sur le texte de la Chanson de Roncevaux conserve dans la 
Bibliotheque royale ; il en fit une analyse intlressante , il en osa 
m&ne comparer le nitrite a celui de plusieurs chefs-d'oeuvre de 
la belle antiquite. 

En 1 834 parut YEssai sur les bardes, les jongleurs et les trouwires 
normands et anglo-normands, du savant abbe de La Rue : on y 

l. LettrehM. de Monmerqut sur les Romans des Douze pairs de France, en 
tftte du Roman de Berte aus grans pies. 
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trouvait, au second volume, la revelation du manuscrit d'Oxford 
et quelques citations assez incorrectes du poeme de Roncevaux. 

Trois annees plus tard, M.Michel donna l'editionprwceps, qu'il 
intitula : « La Chanson de Roland ou de Roncevaux, du douzieme 
siecle, publiie pour la premiere fois d'apres le manuscrit de la Bi- 
bliotheque BodUienne a Oxford, par Francisque Michel. Paris, 
Silvestre, 1837; in-8° de lix pages de preface et 3 1 & pages de texte 
et commentaires. ' 

L'editeur en avait reconnu le texte deux annees auparavant dans 
la bibliothequeBodieienne, etson experience lui avait fait aisement 
juger , comme il le dit dans un excellent rapport adresse k 
M. Guizot, ministre de Flnstruction publique, que c'etait la plus 
ancienne le$on d'un poeme dont nous ne possedions en France 
que des remaniements. Les difficultes de lecture , pour grandes 
qu'elles fussent, ne pouvaient arr&er un aussi bon linguiste. II 
avait done transact le volume , et son premier soin en rentrant 
en France avait ete de demander qu'une aussi pr^cieuse relique 
fut , sinon confine aux presses de Flmprimerie royale , au moins 
publiee sous les auspices du gouvernement francais. Peut-etre s'y 
prit-il gaucbement, en simple homme de lettres qu'il etait : on lui 
r^pondit par un refus. Alors il fit imprimer la Chanson de Ro- 
land k ses frais, au nombre restreint de deux cents exemplaires. 
Pour l'eiegance et la nettete des caractfcres, nous devons dire que 
cette premiere edition ne le cfcde en rien a la dernifcre, digne pour- 
tant , sous ce rapport , de Flmprimerie nationale , et qu'eUe lui 
est de beaucoup superieure pour la correction du texte et des 
commentaires. 

La publication de M. Michel vint surprendre peniblement 
M. Bourdillon ; car il ne reconnaissait ni l'anteriorite, ni le merite 
du manuscrit d'Oxford. A son tour il publia le texte qu'il avait 
dispose , et d'abord la traduction : « Le Poeme de Roncevaux , tra- 
duit du roman en frangais, par J. L. Bourdillon. Dijon, 
imprimerie deFrantin, 1840 (245 pages, dont 108 ^introduc- 
tion) ; puis le texte : Roncisvals, mis en lumiire par J. L. Bour- 
dillon. Paris, Treuttel et Wurtz, 1841 (206 pages). 

Les mauvaises dispositions de ce deuxifeme editeur a regard du 
premier portaient en quelque sorte leur excuse avec elles. 
M. Francisque Michel , partisan inebranlable de la reproduction 
exacte des manuscrits, n' avait rien voulu changer a la lettre 
de celui d'Oxford; et la crainte de travestir etant chez lui plus 
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forte que l'esperance de restituer, il avait accepte la Chanson de 
Roncevaux telle que le plus ancien texte nous Favait conserve . 
Sur ce point, comme presque sur tous les autres , les bons juges 
donneront raison a M. Michel conlre son adversaire ; mais enfin, 
apres Fexcellente edition qu'ou lui devait, il n'y avait plus 
rien de mieux h faire que de comparer entre elles les diverses 
lemons du m&ne poeme, et d'&ablir un nouveau texte sur cette 
comparaison delicate et difficile. C'est la prdcisdmentce que vou- 
lut faire M. Bourdillon. II est vrai qu il s'obstinait k me'con- 
uaitre Fint£r6t du manuscrit d'Oxford ; uiais il avait ardemment 
etudie et scrupuleusement confronte tous les autres, eeux d'ltalie 
comme ceux de France. II avait fait plus : il les avait tous appris 
par cceur, et, en les ruminant saus cesse et les retournant en 
tous sens, il avait fiui par acqu&ir la conviction que le chantre 
sublime de Roncevaux n'avait pu faire de mauvais vers et ne 
setjiit jamais contredit ni r£p#e; que les interpolations ne pou- 
vaient soutenir le voisinage de la creation originale, et que tous 
les bons vers ressortaient comme d'eux-m£mes et dans un jour 
pur, auquel les vers ajout&s et parasites formaient une ombre 
naturelle. 

QueM. Bourdillon ait et£, sous ce rapport, a F^preuve de toute 
illusion, je mc garderai bien de le soutenir. II s^tait renfermd 
dans Fetude trop exclusive dune seule composition ; il ne l'avait 
pas assez confrontee aux autres productions du m£me temps et 
du m&ne caractere. Mais, en ddpitdes erreurs assez nombreuses 
qui le d^parent, il faut avouer que son texte offre une lecture 
suivie, et forme un poeme abondant en v^ritables beautes. La 
traduction se recommande par une simplicity noble, ^tegante et 
facile ; elle suffit d£ja pour nous permettre de comprendre Fan- 
cienne c&ebrit£ du poeme original. On recounait dans un pareil 
travail le litterateur sinc&rement passionne pour une oeuvre 
•digue, aprte tout, duplusvifinter£t. Et quelle admirable persis- 
tance , quel g6n6reux ddvouement dans ces nombreux voyages, 
dans ces grands frais d'acguisition et de publication entrepris 
dans 1' unique espoir de rendre a la France son plus beau, son plus 
ancien poeme ! Tout cela ne m^ritait-il pas l'hommage d'un veritable 
respect? Au lieu de respect, M. G&iin trouve Foccasion d'une 
froide raillerie , fondle sur une citation tronqu^e. «M« Bourdillon, » 
dit-il , « avoue quelques remaniements dans la disposition du texte, 
« pour dtgager la statue du bloc de marbre et des haillons dont 




« la main des hommes l'avait affubtee. Mais il ne croit pas avoir 
« omis un seul vers appartenant a l'auteur. J'ai constats les sup- 
« pressioiis qu'il s'est permises , ici de dix vers , Ik de quinze, 
« ailleurs de trente , plus loin de quarante ; le tout formant un 
« total de huit cents vers. Voila ce que M . Jean-Louis Bourdillon 
« de Geneve appelle dtgager la statue. Cela parait effectivement 
« assez d£gag£ * . » Le mauvais ton , dans ces lignes, le dispute 
k la mauvaise foi. M. G£nin , d'abord, devait s'&onner moins 
que personne de la suppression d'un millier de vers dans le choix 
du meilleur texte, puisqu'il a frdquemment r6p6t6 que les manus- 
crits consults par M. Bourdillon regorgeaient de details para- 
sites et ^intercalations insipides. Le reproche d'avoir rejete huit 
cents vers tombe done sous l'autoritt du censeur qui l'exprime. 
D'un autre cdt£, pourquoi cette affectation railleuse a rappeler 
les prdnoms et la patrie d'un litterateur modeste, homme de 
bonne Education et de bon lieu? N'est-ce pas la copier, fort mal 
a propos, des f aeons d'agir par trop dtgagtes? Quand Voltaire des- 
cendait a ces indignes moyens , il r^pondait a d'ardents adver- 
saires, a des Fr&ron, h des Chaumeix. L'un £tait juif converti, 
l'autre natif de Quimper-Corentin. Mais £videmment il n'y avait 
aucun rapport sensible entre Abraham Chaumeix et M. Bour- 
dillon ; je doute m£me qu'on en puisse trouver davantage entre 
Marie Arouet de Voltaire et le citoyen Jean-Francois G&iin , 
d* Amiens, d'Epinal ou de Montb&iard. Que cela soit dit une fois 
pour toutes. 

L'^dition de M. Francisque Michel est, comine nous l'avons dit, 
la reproduction exacte du manuscrit d'Oxford. Dans une intdres- 
sante preface, l'&liteur r&mit tous les anciens t^moignages relatifs 
a ces grands noms de Roland et de Roncevaux; il rassemble les 
preuves de l'existence et de la conservation de l'ancienne chanson de 
geste ; il refute M. de La Rue, qui, prenant occasion d'un nom de 
jongleur ou de copiste inscrit dans le dernier vers du manuscrit 
d'Oxford, avait hasard^ des hypotheses chimeriques aujourd'hui 
renouvelees par M. G&iin. M. Michel expose ensuiteles raisons 
qui Font fait recourir a Temploi des parenttieses et 4es ctaiffres *. 

1. rntrod. de AT. Genin, p. cvm. Voici les expressions de M. BourdiUon: «Bolr< 
poeme, si I'on peut l'assimiler a « une statue, s'est trouve non pas sorti du bloc d 
marbre, mais degag6 des haillons « dont la main des homines, pendant plusieurs sie 
cles, l'avait affubte. Ce travail s'est • acheve de telle fa^on qif en verity je ne crois pa 
avoir omis dix vers appartenant a « Tanteur. » (introduction, p. S8.) 
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des parentheses, pour supplier les syllabes ou lettres oubltees; 
des chiffres, pour distinguer les couplets Fun de l'autre , et pour 
rendre les citations plus faciles. Autrefois chacun de ces couplets 
se chantait tout d'une baleine, et la dernfere ligne &ait le signal 
d'un repos plus ou moins long 1 . II est done n^cessaire de les bien 
s^parer dans les Editions modernes. M. G&iin, sans doute pour 
n'avoir pas toujours Fair de copier son modele, a d£daign6 cette 
regie importante. II a fait une division en cinq chants, qui n'etait 
indiqu& dans aucun manuscrit; il amffi les couplets, qui dans 
toutestesleconsmanuscrites ftaientdivisfe. Ainsi, plusieurs fois, 
les lignes qui formaient un couplet ont 6te rejet&s au ddmt 
d'un alin^a ; et bien iplus encore, le quatrieme chant et Ie cm- 
quieme commencent par des lignes qui appartiennent k la fin du 
vers ou couplet prudent. C'&ait la, de gaiety de coeur , d&ruire 
la disposition et toute l'&onomie de Fancienne chanson de geste. 
Ajoutons qu'il a reproduit avec une extreme negligence les paren- 
theses de M. Francisque Michel, m&ne quand il adoptait ses resti- 
tutions. II en r&ulte qu'on ne peut plus distinguer , dans le texte 
critique, les mots fidelement transcrits de ceux qui sont ajout^s 
par 1'effet de conjectures plus ou moins justes. Cette incurie doa- 
nerait seule a la premiere Edition une incontestable superiority. 

M. Francisque Michel finit par adresser des remerciments a 
tous ceux qui, de prfcs ou de loin, par leurs travaux anterieuTs, 
leurs encouragements ou leurs conseils, ont pu le servir dans cette 
publication difficile et dispendieuse. Loin de se plaindre de n'a- 
voir pu int^resser le gouvernement a la publication de la Chan- 
son de Roncevaux, « nous ne saurions, dit-il, terminer ces lignes 
« sansfaire Materia joieque nous £prouvonsen voyant l'ltade 
« de notre ancienne literature se multiplier de jour en jour , et 
« le gouvernement se joindre au public pour encourager ceux qui 
« se livrent aux p&iibles investigations qu'ellc exige. Elancons- 
« nous dans cette route, que d'autres ont ouverte; les hommes 
« d'eiite nous tiendront compte de nos efforts. » 

l . Le mot couplet &ait meme alors expriml par celui de vers, comme la stance 
chez les Latins. Dans le Roman de la Violette, Gerard, d^guise* en jongleur, ayant 
chants un couplet forme* d'une trentaine de lignes, le poete ajoute : 



Ainsi leur dist vers dusqa'a quatrc , 
Peur eus solacier et esbatre. 



C'est-a-dire, jusqu'a quatre couplets. 
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M. Geniu l'a pris aujourd'hui sur un autre ton. Apparemment 
il ne doit rien a personne, mfrne a l'excelletite Edition qu'il copie. 
II a pour M. Michel des r^primandes ordinairement mal fondles ; 
pour tous les autres antiquaires auxquels il grivfcle le fruit de leurs 
veilles desint&ess£es , il n'a que des outrages. Par exemple, 
ML Le Roux de Lincy lui avait offert, dans un excellent travail sur 
l'ancienne version du Livre des Rois, tous les moyens d'expliquer 
lesysteme orthographiquedumanuscritd'Oxford ; malheur aM. de 
Lincy! Ce n'est plus des lors qu'un £diteur sans critique et sans 
portfe. Quandil a soutenu (avec les meilleurs juges) que la version 
du Livre des Rois &ait en prose, il a commis une erreur grossifcre ; 
M. Genin lui apprendra qu'elle est £crite en beaux vers blaiics de 
toutes mesures. — M. Del£cluse s'&ait essay^ sur le Roland, avait 
traduit le texted'Oxford, l'avaitaccompagn^ d'observations neuves, 
ing&rieuses, piquantes : il n'est pas nomme par M. Gdnin. — 
M. Francis Wey nes'&ait pas born^a traduire, a analyser la chan- 
son de Roncevaux : il avait fait un volume tres-remarquable sur 
l'origine de la langue francaise; et, sans pr&endre (comme M. G6- 
mn, deux ans plus tard) avancer des choses absolument nouvelles, 
il avait demontr^ que notre idiome remontait aux premiers jours 
del'invasion romame ; qu'il existait florissant dans une grande par- 
tie de la France d&s le rtigne de Charlemagne ; que les preuves s'en 
retrouvaient dans les actes des conciles, dans les chartes, dans 
les chroniques contemporaines. En galant homme, M. G&iin ne 
prononce pas m£me le nom de M. Francis Wey ; mais, avec la plus 
touchante modestie, il veut bienconvenir que personne, av ant lui, 
G&iin, ne s'&ait avis£ de poursuivre les commencements de la 
langue francaise au dela du onzieme sifccle, et qu'il allait, le pre- 
mier, accomplir cette oeuvre nouvelle et difficile. « n s'est trouv£, 
« dit-il, des savants pour discuter cette th&se, que Titalien de nos 
« jours existait comme patois populaire, a c6t£ du latin de Cic^ron; 
« mais personne ne s'est encore pr&entt pour examiner si, dans 
« les tenfebres du moyen &ge , lorsque les classes lettr&s se ser- 
« vaient encore d'un latin tel quel , le peuple , a cdt£ d'elles, ne 
« parlait pas d£jfc francais. » Personne ! a l'exception de Pasquier, 
de Fauchet, de Du Cange, de Barbasan, des auteurs de 1'Histoire 
litteraire, de Roquefort, d'Ampere, de Guessard, de Francis Wey, 
.et de vingt autres. Cette pretention de M. G&iin parait assez 
dtgagte; mais retournons a la premiere edition. 

Apr&s le texte de la chanson et le facsimile d'une page du vo- 
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lume d'Oxford, M. Michel soumet au lecteur ses doutes sur la 
lecture d un assez grand nombre de passages. En repr&entant la 
forme matdrielle des mots incertains, en proposant d'assembler 
autrement certains groupes de lettres et de syllabes, il a fourni 
d'excellents elements de correction, dont M. G&rin a tir£ tout le 
parti possible- Je ne Ten bl&merais pas, s'il avait eu soin de re- 
connaitre le bienfaiteur ; mais on verra que partout notre homme 
a Fair deretrouver son bien, et que nous lui devons apparemment 
des actions de graces quand il veut bien dissimuler la source a 
laquelle il puise. Cacher les bienfailsregus, telle est samaxime fa- 
vorite. Citons quelque autre exemple : un amateur officieux /pen- 
dant un voyage d'Angleterre , avait visits la bibliotheque Bod- 
l&enne d'Oxford ; il avait reconnu dans le manuscrit du Roncevaux 
quelques variantes de lecture, qu il avait transmises a M. G&iin. 
Croira-t-on qu'il n'est pas m6me indiqu^ dans le texte critique P 
Ces variantes sont, en general, d'une importance fort secondaire ; 
mais, enfin, elles figurent dans les notules du bas des pages. Et 
comme il est certain que M. G^nin n'a jamais entrevu le manus- 
crit d'Oxford, et qu'il n'a pas eu d'autre guide que l'edition 
de M. Michel, il faut qu'un autre ait accepts la commission de 
relever ces variantes. Etablir un texte critique par commissaire! 
On ne l'avait pas encore vu. Mais, enfin, quel est le nom, l'au- 
toritd de ce commissaire? Nous l'ignorons, et M. G&iin aurait 
bien fait de ne pas rendre la question indispensable. 

Le glossaire et Y index de M. Francisque Michel sont dignes 
de ses autres ouvrages du m&ne genre. Sans chercher a presenter 
une explication hasard^e des mots dont les auteurs du moyen 
age n'^clairent pas le sens exact, il y rassemble l'indication de 
tous les endroits ou chacunde ces mots est employ 6 danslepoeme. 
Les autres, il les explique a l'aide de citations empruntdes en ge- 
neral a des ouvrages inedits. Grace a cette ceuvrede savoir et de 
patience, le poeme devieht intelligible a tous , dans les endroits 
qui ne semblent pas corrompus ; et l'gditeur, en nous avertissant 
des difficult^ r^elles, nous excite* a tenter de les r&oudre et de 
pdn&rer sur son propre terrain plus avant que lui-m&nie. 

Telle est done la premiere Edition de la Chanson de Roncevaux. 
Sans aucun doute, elle mdritait parfaitement d'etre consid&^e 
comme un excellent texte critique. Appreciation des manuscrits 
divers, exposition des sources historiques et romanesques , indi- 
cation des anciennes traductions et imitations , restitution pro- 
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pos& des endroits absents ou corrompus , glossaire , index, rien 
n'y manque Par consequent , il dtait impossible qu'un nouvel 
editeur ne tir&t pas leplus grand parti de cette premiere lecture, 
de ces premiers commentaires, de ce premier glossaire; et Ton 
devait s'attendre a yoir M. Genin rendre un sincere hommage 
au guide qu'il avait suivi et qui davance avait £cart£ de la route 
lesplus embarrassantes Opines. Le croirait-on cependant? ni dans 
le titre ni dans Introduction, $L G^nin n'a rappete le travail 
ant^rieur qu'il s'est contente de mal reproduire. II y a plus , et 
nous devons tous le regarder comme le premier Editeur de la 
Chanson de Roncevaux. Ecoutons plut6t : 

« D&sormais , on ne reprochera plus a la literature francaise 
« de manquer d'une Epopee. Voila le Roland de Thdroulde; et si 
* la France a si longtemps attendu k la montrer aux autres na- 
« tions, c'est qull a fallu, pour la retrouver, fouiller plus profon- 
« dement. J'avoue que cette epopee ne paraltra pas brillante 
« et polie, comme celle du Tasse ou de Y Arioste ; mais la rouille 
« v&^rable dont elleest couverte n'empechera pas d'en appr&ier 
« toute la valeur. Cependant la v&uste n'est pas une recomman- 
« dation qui puisse tenir lieu de toutes les autres. On a exhumd 
« de la poudre des bibliotheques des compositions du douzifcme 
« ou du treizieme sifecle, qui, annoac&s pompeusement sous le 
« titre de grandes £pop£es , n'ohfpoint justify par leur nitrite 
« l'enthousiasme de leurs parrains ; Fillusion qu'on avait voulu 
« produire n'a pas dur£ longtemps , et l'inteiligence du public a 
« bien vite sonde la veritable valeur de l'oeuvre sous la couche 
« d'archai'sme qui semblait la proteger. C'est cette perspicacity 
« qui me r assure pour la fortune dupoeme de TWroulde. » (In- 
troduction, pag. vi.) 

Si M. Francois Genin efttcompte la premiere Edition pour quel- 
que chose , il aurait trouve de suffisants motifs de sdcurite , non 
dans la s£v£rit£ du public intelligent a regard des fausses epo- 
pees , mais dans Faccueil fait pr^cedenAfcent a la Chanson de 
Roncevaux elle-m£ine. Pour mieux sewifendre d'en avoir ja- 
mais entendu parler, ne va-t-il pas jf^qu^ dire: < Le Roland 
« diflere essentiellement de tous les poemes du moyen kge pu- 
« bliis jusqu'a ce jour. » M. G&iin serait done le premier, l'uni- 
que parrain de Roland; seul il aurait r6v6M cette dpopde a la 
France? Or , un tel proc£d£ n'est pas celui d'un galant homme. 
.Nous irons plus loin : le texte d'Oxford, rapporte par M. Michel 
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et public somptueusement a ses depens , appartenait a celui qui 
l'avait transcrit et mis en lumiere. Persomie n'avait droit de le 
reproduire sans Fagrement de ce premier editeur ; et par conse- 
quent , il faut que la religion de MM. les membres de la Coin- 
mission des Impressions gratuites ait ete surprise , qnand on 
a fait concourir FEtat a la publication d'une sorte de contrefacon 
qui pouvait justifier une reclamation judiciaire. II y a m6me , 
sur ce point, autorite de chose jugee : le premier editeur d'un 
manuscrit a droit de propriety sur le texte qu'il a public. Mais 
M. Genin se croit apparemment au-dessus de la regie generate. 

D'ailleurs, si, dans V Introduction, le nomde M. Francisque Mi- 
chel est passe sous silence, il apparait abondamment dans les no- 
tules mises plus tard au bas des pages du texte, et dans les notes 
de la fin du volume. La, M. Gtenin a d'autant moins de repu- 
gnance a le prononcer, qu'il y trouve une occasion toujours nou- 
veUe de blamer et de redresser son guide ; k chaque metftion, 
nouveau coup de ferule. Nous verrons bientdt quelle justice a 
preside a cette magistrale distribution. 

Pour moi, j'ai pense remplir un devoir en examinant, sans au- 
cune complaisance, la nouvelle Edition de la Chanson de Ronce- 
vaux. M. Genin n'a pas seulementfait un mauvais livre, il a fait 
unemechante action. II a beau le dissimuler, la chanson degeste 
etait avant lui decouverte , publiee, traduite et commentee. En 
la traduisant plus mal qu'on n'avait encore fait, en la publiant 
avec un cortege de fautes qui ne deparait pas la premiere edition, 
en touchant avec malheur a Fhistoire des commencements de la 
langue et de la literature franchises, M. Genin esperait donner a 
croire qu'il avait seul bien senti le merite de ce poeme, et le 
premier decouvert les origines du langage en France. Pour mieux 
atteindre ce but, il aprodigue Finsulte h tous les antiquaires qui 
l'avaient precede dans le mkme ordre de recherches , il a nie le 
resultat de leurs veilles laborieuses. Or il ne convenait pas d'aban- 
donner a la malveillance interessee de M. Genin l'honneur 
des grands travaux accomplis en France depuis un demi-stecle, 
dans la pensee de faire mieux connaitre a FEurope savante les 
premiers chefs-d'oeuvre de la litterature nation ale. Ces travaux 
n'ont pas ete faits, comme il le dit, « aii hasard et sans Faveu du 
goftt ; » ils ont produit tous les resultats qu'on etait en droit d'en at- 
tendre. La langue du treizifeme s&cle, qu'on s'accordait & conside- 
rer comme un patois meprisable , comme un jargon degenere , 
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est de venue, mieux &udi&, la rivale souvent victorieuse de la 
langue de Dante et de Boccace. On a reconnu ses delicatesses , 
on a reconstruit sa grammaire. On a d^montrl que, loin d'avoir 
jamais rien emprunt£ aux Allemands, aux Anglais, aux Italiens, 
aux Espagnols , nos &rivains avaient 4\6 admires et imitds par 
les plus beaux glnies de ces nations &rangeres. Le Lancelot fran- 
$ais a inspire YAmadis espagnol; la Chanson d'Antioche a pr£sent6 
des beaut£s plus sondes peut-£tre que celles de la Jerusalem dtti- 
vrte; sans nos vieux trouveres, l'ltalie ne se serait jamais glori- 
fi^e de son Dicamtron ni de son Roland furitux. C'est enfiti nn 
titare ascez legitime k restime publique d'avoir retrouvd et remis 
en lumi&re des £pop&s telles que Witikind de Saxe et Baoul de 
Cainbraf, des chroniques comme celles de Reims, d'Angleterre , 
de Belgique et de Normandie; des poesies comme celles d'Eusta- 
che Deschamps , de Marie de France et de Butebeuf ; des romans 
comme ceux de Benard, de Parthdnope de Blois, de la Violette 
et du CMtelain de Coney; sans parler d'un melange innombra- 
ble dte chansons l^gferes, de lais, de fabliaux, de compositions 
morales et dklactiques; d'une foule de biographies, de glos- 
saires et de dissertations curieuses et savantes. Ces heureuses 
productions de notre literature nationale, nous les avons res- 
suseit£es a grands frais d'argent et de temps ; personne ne nous a 
aidds, et, satisfaits de F approbation d'un petit nombre d'esprits 
distinguds, nous n'avons jamais eu recours k des annonces men- 
di6es , a des reclames mercenaires. Quand la nation se montrait 
assez liberale pour fonder des cours de slave, de javanais, de 
Sanscrit et d'indoustani , nous n'avons pas m&ne r^clamd une 
seule cbaire d'ancienne literature fran^aise. Mais si Ponvoulait 
s'en rapporter ft.M. Francois G&iin, chef de la division des tra- 
vaux litt&aires au ministtre de rinstruction publique, nous 
n'aurions jamais rien entendu aux origines de notre langue, et 
nous n'aurions exhum^ que de sottes rapsodies , pompeusement 
annonc&s et justement vou&s aux m^pris d'un public intel- 
ligent. 

Cependant, je le declare en toute sinc6rit£, si M. Genin, en 
faisant paraitre unetroisieme edition dela Chanson de Roncevaux, 
n avait dispose que des ressources dont nous nous sommes tou- 
jours contents ; si sonlivre, imprimd comme les ndtres a fort peu 
d'exemplaires, ne devait arriver qu'aux mains de savants parti- 
culierement vou& a l'&ude du moyen £ge, je ne perdrais pas a 
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Fexaininer un temps qui pourrait 6tre niieux employe. Chacunde 
ceux qui viendraient a l'ouvrir en ferait ais^ment justice; on ri- 
rait de la curiosite des pretentions, de la singularity des pa- 
radoxes ; on serait d&armd. Mais il en est tout autrement. Le 
livrea tir6 a grand nombre, auxfrais de l'Etat, qui sans doute 
^prouvait vivement le besoin d'encourager le pauvre chef de 
division. Tous les journalistes Font recu, et ces messieurs, de 
leur nature peu comp&ents en pareilles matieres , ont d^ja gran- 
dement loud, par un juste sentiment de reconnaissance , le haut 
fonctionnaire qui avait bien voulu les honorer de ses largesses. 
De la meilleure foi du monde > ils applaudiront aux assertions 
de Fdditeur : M. G&iin seul aura vu clair dans les t^breux 
commencements de la langue francaise ; et c'est uniquement pour 
faire bonne et sommaire justice qu'il n'aura pas m£me prononc£ 
le nom de ceux qui avaient avant lui rfeolu les questions qu'il 
a reellement fortembrouillees. Ainsi, le plagiaire recueillera le 
fruit de son ingratitude, et les couronnes de l'lnstitut, refus&s h 
des savants plus modestes, ceindront le large front de M. Francois 
G£nin. Non , la critique litteraire ne pouvait se rendre complice 
d'une telle charlatanerie; et M. Genin, en savourant a longs 
traits le seul plaisir auquel il ait jamais paru sensible, celui de 
mordre, a du s'attendre aux reprdsailles de ceux qu'il avait 
insolemment provoqu^s. Qu'il soit homme d'esprit, on le recon- 
nait en g^ndral, et je n'ai pas la moindre envie de le contester ; 
il en a m£me donn£ plus d'une preuve dans cette fdcheuse Edi- 
tion de la Chanson de Roland. Mais pour une oeuvre d'^rudition 
philologique , l'esprit, qui ne g&te rien , ne saurait pourtant sup- 
plier a l'&ude, a la reflexion. II faut que Fimagination accepte 
la rfcgle du gout , et que la bonne foi se charge de faire equita- 
blement la part de ceux dont la science et les travaux sont mis 
a contribution. M. G&rin ne pouvait comprendre de pareils de- 
voirs ; carsonmerite, aprfestout, sereduit aceluidebon insulteur 
public. II a conquis a ce metier la reputation de terreur dont il 
jouit depuis longues annies. Otez-lui les ressourcesderinvective, 
il n'evitera le plagiat que pour tomber dans l'impuissance. Je me 
souviensqu'un jour il voulut composer un op£ra, paroles etmusi- 
que; rien que cela. Devinez ce qu'aprfcs avoir longtemps rumin^, 
notre homme parvint a mettre au monde : les paroles, illesprit 
a Sedaine ; la musique, il oublia de la faire et se contenta du r6- 
citatif. 11 avait invents cet op^ra comme il vient d'invcnter le 
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nom de Theroulde , lcs vers blancs de toute mesure, les origines 
de la langue vulgaire et la th^orie de la prononciation uniforme 
dans toutes nos anciennes provinces de France au onzifcme sifccle. 
Mais, pour faire passer tant de belles choses, il eiit 616 
probablement plus sage de ne pas chercher querelle aux pauvres 
bonnes gens; par malheur, on ne s'avise jamais de tout i. 



Chapitre I er . — Apergu du poeme. — Nous voici, des le de- 
but, forces de contredire M. Genin. 11 veut que « les temps epi- 
« ques soient les temps ou le nom de Fepopee etait inconnu ; — 
« Achille et Agamemnon ne soupconnaient pas qu'ils fussent 
« des heros epiques ; Hom&re ni Theroulde ne poursuivaient 
« pas la gloire de b&tir une epopee. » Tout cela n'a qu'un 
faux air de pensee. Au temps ou le poeme de Roncevaux fut 
compose, le mot bpopbe se rendait en France par celui de chan- 
son de geste. Achille, Agamemnon ne vivaient plus quand on 
chanta leurs grandes actions , et Roland souhaitait qu'on fit sur 
lui de bonnes chansons. Enfin , Homere et Fauteur du Ronce- 
vaux ne ressemblaient pas k M. Jourdain; ils savaient bien qu'ils 
composaient des poemes heroiques et des chansons de geste. 
— « Le vice radical de toutes ces compositions laborieusement 
« imitees et calculees, c'est que Tart y etouffe la nature ; que tout 
• y est factice, et m&nesans veritable interGt. » (Pag. iv.) 

11 s'agit ici de la Jerusalem dtlivree, du Paradis perdu, du 
Roland furieux, etc., etc. Or, Fexageration d'une pensee vraie 
la rend fausse. Certainement, Fart est aussi pour beaucoup dans la 
composition de Flliade; et, d'un autre cdte, on prend uu plaisir 
extreme, et, par consequent, un vif intent a la Gierusalemme, 
a Y Orlando. M. G&rin a fait deux categories chimeriques des pro- 
ductions de Fart et de la nature, et cette division le conduit a des 
contradictions incessantes. Bientdt son Thtroulde, representant de 
la nature, possedera « un sentiment d'artiste » (p. vm), « un art in- 
fini » ' v p. ix), « unartjudicieux » (p. xv). Ilsera « un poeteinitie aux 
secrets les plus intimes de son art » (p. cxn), « un artiste con- 
somme » (ibid.) j « un poete noujride la lecture des ecrivainsclas- 
siques de Fantiquite » (p. x). On le felicitera d' avoir cil£ Homere 

1 . l itre de I'opeVa-comiqtie clout les paroles sont de Sedaiue, la musique de Dalayrac, 
et ie restc de M Genin. 
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et Virgile, bien qu'il les ait nommls seulement pour nous dire 
qu'ils avaient vdcu moins longtemps que l amiral Baligant , le 
bicentenaire. Mais, enfin, que deviendra la distinction que Ton 
nous fait des ceuvres naives et des ceuvres artificielles, si Th6- 
roulde n'a decrit la mort de Roland que pour imiter la mort 
de C&ar des Giorgiques? M. G&rin croit pourtant a cette imita- 
tion. U est vrai que M. Gdnin croit a beaucoup de choses. • 

— « Aprfcs le supplice de Gahelon, un ange vient, 1 de la part de 
« Dieu, apporter en songe a Charlemagne l'ordre d'aller en pe- 
« lerinage a la Terre sainte, et le rideau tombe sur cette scfcne 
« mysterieuse. » (Pag. vin.) 

J'admire la Chanson de Roncevaux, mais dans ce qu'elle ren- 
ferme, non dans les additions de M. G&iin. Suivant toutes les 
apparences , c'est une branche particulifcre d'une grande geste 
qui embrassait le r^cit de toute la guerre d'Espagne. Dans la 
plupart des lecons , cette branche de Roncevaux s'arr6te avec le 
supplice de Ganelon et le bapt&ne de la reine Bramidoine. Le 
texte d'Oxford, different en cela de celui de Venise, ajoute un 
dernier couplet qui ne devait pas 6tre s6par£ de la chanson sui- 
vante. Le yoici : 



Quant Femperere ad faite sa jostise , 

E esclargiez est la sue grant ire , 

En Brantidonie ad crestientet mise. 

Passet K jurz , la nuit est aserie. 

Gulcez s'est li rets en sa cambre voltice , 

Seint Gabriel de part Deu li vint dire : 

« Carles, semun les oz de tun empire , 

« Par force iras en terre debre, 

« Reis Vivien si succuras enimphe 

« A la citet que paien unt asise. 

« Li crestien te recleiment e crient. » 

Li emperere n'i volsist aler mie : 

« Deus » dist li reis, « si penuse est ma vie ! » 

Pluret des oilz, sa barbe blancbe tiret. 

Ci fait la geste que Turoidus declinet. 



II est impossible de dire comment il faudrait restituer, dans le 
huitifeme vers, la dernifere syllabe enlev&. Est-ce Bretaigne, est- 
ce Berrevic ou Berry ? S'agit-il d'une nouvelle expedition en An- 
gleterre, en Armorique, en Allemagne, en Languedoc? On ne 
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connait pas le roi Vivien; oil ne sait pas si Imphe est un nom de 
lieu, ou Nimphe un nom d'homme. Tel est le terrain mouvant 
que M. G&iin a choisi pour echafauder la seine mysterieuse 
sur laquelle tombe le rideau de Thdroulde. U ne lui faut op&- 
rer qu'un tout petit changement : Jtbre ou Bre devient la Syrie; 
et cela bien convenu , Imphe doit 6tre Nimphe , et Nimphe un 
ancien faubourg d' Antioche (pag. 461). — Vous riez? — JVim- 
ph&a n'est-il pas un des noms quelquefois donnas a Daphne? N'y 
avait-il pas, pr&s de Tancienne Antioche, un lieu nomine Bois 
de Daphne? Done Bre, enimphe signifient Syrie et Antioche. Rien 
n'est plus ciair au monde. 

Voila ce qu'on decouvre a l'aide d'un texte critique, et ce que 
M. Francisque Michel n'apas m&me eu l'esprit d'entrevoir. « Tout 
« cela, ajoute aussitdt M. G&nn, est dessin£ d'une main ferme, 
« avec un choix et une sobri&M de details qui decelent un senti- 
« ment d'artiste dont on chercherait vainement la plus tegfcre trace 
« dans cette foule de compositions d'une date plus r&ente. » 

Deux choses nous frappentencore dans le couplet cite plus haut : 
d'abord M. G&iin en a supprimd les trois premiers vers, en de- 
pit des gros reproches faits a M. Bourdillon et a M. Fauriel, 
quiavaient traite de hors-d ? oeuvre certaines repetitions. M. G6nin 
les biffe, « parce, » dit-il, « qu'ils sont une superf&ation mani- 
feste. » Cette hardiesse ne s'accorde pas avec les theories de F Jn- 
troduetion. 

Puis du nom de Turoldus, place dans le dernier vers, il fait 
Thtrouldes Lui demandez-vous les motifs dece changement ? II se 
justifie comme un autre s'accuserait : « Les noms propres, a cause 
« de l'int^rdt qu'on avait a les transmettre le moins alt£r& pos- 
« sible, furent naturellement la derntere espece de mots a rece- 
« voir la forme vulgaire, sinon dans la pratique, au moins dans les 
« Merits. » (P. 463.) Done Turoldus &ait le vrai nom, et tout au 
plus devait-on lui substituer Turold. 

« Theroulde &mt particulier k la Normandie, et la forme Tu- 
« roldus allait partout. » {Ibid.) 

Qui vous a (tit que Turoldus fftt Normand ? Et cela mdme ad- 
mis, n'y avait-ilpas en Normandie desTureau, Thurot, Turel, 
Turou, aussi bien qu'un lieu nomm£ Bourgtheroulde ? Pourquoi 
choisir la forme la plus &oign& de Turoldus P 

Mais « l'auteur du Partonopeus de Blois, qui se nommait Py- 
« ram, dit en son debut : J 9 ai a nom Denis Pyramus. Theroulde, 
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« Pyram etaient pour les compatriotes ; Turoldus, Pyramus, 
« pour le monde entier. » (Ibid.) 

Baison de plus de laisser Turoldus pour nous, qui ne sommes 
pas Normands. D'ailleurs, je con^ois Pyram pour Pyramus, et 
Turold pour Turoldus ; mais Thdroulde ! Vous n'auriez jamais 
adopts ce vilain nom, si M. Francisque Michel n'avait pas eu le 
bon sens de choisir Turold. 

II ne fallait pas dire non plus que Fauteur du Partonopeus se 
fiit ddsigne au d6but du poeme. C'est le rimeur de la Vie de 
saint Edmund qui nous apprend son nom, Denis Pyramus, au 
commencement de cettelegende; mais comme, un peu plus loin, 
il citait Fauteur de Partonopeus et Marie de France , pouropposer 
leurs inventions aux vMtes qu'il allait debiter, on a mal apropos 
confondu Fobscur legendaire anglais avec Fexcellent poete fran- 
cais qui composa Partonopeus de Blois. II convenait de ne pas 
r^pdter une erreur tres facile a reconnaitre. 

Qu'il me soit permis maintenant de donner mon avis sur le 
nom de Turoldus, dont la Mention est particuliere au manuscrit 
d'Oxford. La place qu'elle occupe a la fin du volume , dans 
un couplet qui ne parait plus appartenir h la branche de Bon- 
cevaux, accuserait un copiste plut6tque Fauteur du poeme. Les 
trouv£res, quand ils etaient connus, &aicntordinairement signals 
par les jongleurs dans les premiers couplets. Ainsi Bairn- 
bert, en t£te de YOgier; Herbert leDuc, en t6te du Foulque de Can- 
die', Jean Bodel, en t6te des Saxons, etc., etc. Les copistes, au 
contraire, ecrivaient leur nom tout a la fin de leurbesogne, comme 
aurait fait ici le Theroulde de M. G&iin. 

D'ailleurs , Fusage de la terminaison latine pour les noms de 
personne, est anglais. Pyramus et Turoldus, s'ils avaient &6 de 
France ou seulement de Normandie , auraient ecrit leurs noms 
comme on les prononcait, a Finstar de Wace, de Benoit, de 
Graindor, de Baimbert, de Chretien de Troyes et d' Alexandre de 
Bernay. M. Genin ne voudrapas sans doutequ'un Anglais soit le 
chantre sublime de Boncevaux ; il est m£me assez malais^ de 
croire qu'il pftt 6tre Normand , puisque cette province est la seule 
en France qui n'ait pas fourni de heros aux chansons de geste. 

« Pour peindre l'dpuisement g£n6ral, le poete emploie un tour 
« d'une naivete hom<5rique. Pas un cheval ne se put tenir debout : 
« celui qui veut de I'herbe, il laprend engisant. Ce cheval m&ite 
« une place a cote du chien d'Eum^e. > (Pag. xiv.) 
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Ge n'est pas uii cheval, mais tous les chevaux de Tarm^e aux- 
quek il faudrait accorder cette place r&ervee. Mais j'avoue que 
leur hdroisme ne me parait pas digne d'une aussi magniiique 
recompense : 



M. G^nin reproduit ensuite, mais sans alieguer M Francisque . 
Michel , toutes les citations rassembl&s par ce dernier pour 
justifier la tegende de Eoland. II aurait pu joindre a ces t&noi- 
gnages un endroit extr&nementcurieux des Gesta Dagoberti regis, 
dans lequel la ddfaite de douze dues dans les gorges de la Soule, 
pres de Roncevaux, est racontee par un ecrivain qui certaine- 
ment vivait avant Charlemagne. Mais, au lieu de traiter ces ques- 
tions, M. G&iin aime mieux s'en prendre aux fautes de costume 
et de vraisemblance du poeme de Roncevaux, pour les transfor- 
mer en autant de beautds miraculeuses. Ainsi, la mort de Roland 
etait le crime des Gascons ; Th^roulde a bien fait de l'attribuer 
aux Sarrasins. Charlemagne, en 778, avait trente-six ans et ne 
songeait guere a l'empire ; Thdroulde a bien fait de lui donner un 
sifcele d'age et la couronne imp^riale.Enfln, la commune tradition 
s'accordait a faire deGuenes, ou Ganelon, un grand seigneur haut 
de paroles et de coeur, beau de visage et prudent de conseil , le 
beau-fr&re de l'empereur, le beau-p&re de Roland, le chef d'une 
famille nombreuse et redoutable; M. G&iin va s'en prendre a la 
m^moire d'un honn&e archev&pie de Sens, pour en faire le type 
de Ganelon. Ce bon pr&at, nomme Wenilo, avait 6U longtemps 
aimidu roi Charles le Chauve, puis accuse, puisreconcilie; mort 
danssonlit, onravaithonorablemententerredans un monastfcre. II 
n'y avait pas la plus legere allusion, dans tout le poeme, a la 
sceieratesse d'un membre du clerge ; cet archev^que Wenilo etait 
passe, pour ainsi dire, inapercu de ses contemporains ; s'il 
avait un instant quitte le parti de Charles le Chauve, il s'e- 
tait empressd de revenir a ses premieres affections. Mais qu'im- 
porte? M. Genin n'en sera pas moins ravi d'un rapprochement , 
dont les erudits precedents lui avaient laisse de grand coeur tout 



N'i ad cheval qui puisse estre en estant. 

Qui Terbe veut il la prent en gisant. (Ch. IV, v. 126.) 



Ce que Ton rend par ces beaux vers Wanes : 



N'y a cheval qui puisse se tenir debout. 
Celui qui a faim d herbe, il la prend estendu. 
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le m^rite. « Cette identite, ajoute-t-il, est un point tres-impor- 
« tant. Elle sert a dSmontrer que la tegende de Boncevaux s'est 
« form^e au plus t6t vers la fin du neuvifeme sifecle ou au 
« commencement du dixieme. » Comment douter, aprfes cela, que 
l'archev6que de Sens ne soit le veritable type de Ganelon ? 

Chapitre II. — De Vauteur de la Chronique de Turpin. — 
Ce n'&ait pas assez de faire d'un pr&at du neuvifcme siecle le 
modele des traitres, il fallait trouver dans un pape le modele des 
faussaires. Cette identity est encore un point tr&s-important. L'au- 
* teur de la Chronique de Turpin sera done Guy de Bourgogne, 
d'abord archev6que de Vienne, puis souverain pontife sous le nom 
de Calixte II. 

Pour commencer cette belle demonstration, il faut admettre 
qu'Oihenart, Marca, DomBivet et bien d'autres ont eu tort d'at- 
tribuer a l'Espagne l'invention de ce mdchant roman monastique. 
M. Genin a reconnu dans le latin bon nombre de gallicismes; 
par exemple : celui qui rendu par ille qui : « Ut ostenderet illos 
« qui morituri erant; — illse qu& erant viginti ; — Mis qui dant 
« nummos, etc. » (Pag. xxx.) 

Mais on ne voit pas bien comment ces barbarismes repre- 
sented ceux ou celles francais , non Yestos ou estas espagnols ; 
notre article les, plutdt que l'article espagnol los. On ne reconnait 
pas mieux les autres gallicismes signales. — Courir apres quel- 
quun et correr despues alguno appartiennent aux deux langues, 
et surtout a l'espagnole. Nous aurions dit plutot en France currere 
super, courre sus, ou tout simplement currere avec le regime 
direct. — An latin rdpond au si espagnol et francais. — Autre- 
fois, quoi qu'en dise M. G£nin, on ne disait pas croire Dieu, mais 
croire en Dieu : 

Je croi eu Deu le fil Marie, 

Qui nos raienst de raort a vie. (Partonopeus, torn. I, pag. 53.) 

Le verbe espagnol maldecir se prenait actrvement, comme le 
maudire francais.— Enfin, un Espagnol pouvait, comme unFran- 
qais, expliquer Durendal: « Durum ictum dans cum ea. » (Ibid). 
Car Dur se dit duro en espagnol ; le dar espagnol repond au 
donner francais, et le dur 9 en dar espagnol est moins eloign^ de 
Durendal que le dur en donner francais. 
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Cette autre m&hante preuve d'une origiiie fran§aise tir^e du 
nom des Francs (libres de servitude) n'est pas m&ne admissible, 
puisque le passage dans lequel l'explication se trouve a &e cer- 
tainement interpote au profit de l'abbaye de Saint-Denis. II n'est 
pas dans les anciennes lemons, et le dernier <*diteur des Cftro- 
niques de Saint-Denis n'avait pas manqud d'en faire la remarque 
(t. n, p. 282). 

La Chronique de Turpin n'est pas franchise. C'est l'oeuvre 
d'un moine espagnol, qui connaissait a peine de nom nos plus 
fameuses chansons de geste. L'intention du livre est claire : en- 
courager le pfclerinage de Compostelle. C'est la que saint Jacques 
avait youlu 6tre enterr£ ; pour indiquer la route de son toin- 
beau, la constellation dite Chariot de David avait pour la pre- 
miere fois brilld dans le ciel. Charlemagne n'etait entr^ en Es- 
pagne que pour y faire ses ddvotioas, et le glorieux empereur 
ayait lui-m&ne frige l'eglise en metropole a peine subordonn^e 
k Rome, et plac&l fort au-dessus d'iphfcse et de Jerusalem. 
Cependant Compostelle &ait en rivalite avec une yille voisine 
nomm& Jrw. Apres avoir raconte les g£nerosit& de Charlemagne, - 
le faussaire ajoute : « Apud Iriam minime praesulem instituit, 
« quia illam pro urbe non reputavit ; sed villain subjectam sedi 
« Compostellensiessepracepit. » Pourrait-on a ces indices m£con~ 
naitre l'esprit de clocher ? — Autre preuve non moins forte : 
toutes les villes d'Espagne sont d&ign&s avec une exactitude 
minutieuse; il n'y a de nominees que deux villes de France, Agen 
et Saintes, voici comment : Quand Agolan est chassd d'Agen, 
et reprend le chemin d'Espagne, ilreculejusqu'a Saintes, la capi- 
tale de Saintonge. Est-ce un docte pr&at, est-ce un Francais du 
Dauphine qui jamais aurait fait de pareilles bevues ? 

La Chronique de Turpin ne fut repandue qu'au commencement 
du douzifeme sifccle ; en France par l'interm&liaire de Geoffroi, 
prieur du Vigeois, en Italie par celui de Frederic Barberousse. Cela 
ne feisait pas le compte de M. G&iin. n commence done par trans- 
former Geoffroi du Vigeois, mort vers 1100, en contemporain 
de Calixte II, mort en 1 126. Puis, Geoffroi, prieur du Vigeois en 
Limousin, devient Geoffroi, prieur de Saint-Andr^ de Vienne en 
Dauphin^ : de cette fa^on, la lettre du prieur du Vigeois, ferite 
en 1 192, devient celle du prieur de Saint-Andr^, 6crite en 1092; 
elle est faite a la prifcre de l'archevSque de Vienne, Guy, depuis 
Calixte ; et, des lors, le pr&at est convaincu d'avoir lui-m&ne 

2. 
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labrique la chronique qu'il faisait aiusi recommander par une de 
ses creatures. 

Pour op&er tout ce remue-m&rage historique, M. Genin s'appuie 
du t&noignage de Bayle et d'Oibenart, qui ont effectrvement 
rdmprim^ la lettre de reconimandation. Mais il ne dit pas tout. 
Remontez atix deux autorit& alleguees : yous y verrez que la lettre 
y porte la suscription du prieur du Vigeois et la date de 1 192. 
Quel secours pouvait done trouver M. G&iin dans ces fameux cri- 
tiques ? 

Ce n'est pas dans Bayle ni dans Oihenart que M. Genin a 
eherch£ Fappui de ses reveries ; o'est dans Finnocente dtourderie 
de M. Ciampi, recent ^diteur de la Chronique de Turpin (Firenze, 
1822), lequel a transform^ le prieur du Vigeois, Vosiensis, en 
prieur de Vienne, Viennensis, et la fin du douzieme siecle en fin 
du onzieme sifecle. Ajoutons encore, pour la decharge de M. G&rin, 
que Ciampi s'&ait avant lui fond£ sur Fautorite chimdrique 
d'Oihenart et de Bayle, et que d'autres critiques, sans pr&endre 
tirer aucune consequence de l'assertion de Ciampi, avaient, de- 
* puis, r<5p&e cette m^prise ; mais, quand on voulait trouver dans 
le rapprochement de Farchev£que et du religieux de Vienne, 
la preuve de la complicity du second dans la fraude chim^rique 
du premier, il convenait de recourir aux veritables sources de 
Fassertion de Ciampi, et de n'y pas renvoyer les autres sans y 
avoir puis£ soi-m6me. 

Maintenant que voila Calixte II bien disculp^ d'avoir 
ecrit en 1090 un livre compost longtemps aprfcs sa mort, nous 
pouvons passer rapidement sur les allegations fausses et calom- 
nieuses exhum&sparM. Genincontrecetillustre pontife. Tons les 
critiques, en effet, s'accordent a reconnaitre, contre le m^prisable 
auteur protestant du Fasciculus temporum, qu'il n'a jamais re- 
command^ le lirre de Turpin. Si Calixte avait parle dans le con- 
cile de Reims du tombeau 6rig6 dans Vienne au faux Turpin, le 
clergy de Reims lui aurait montr£ les actes du vrai Turpin et 
la belle £pitaphe inscrite sur sa tombe par Farchev6que Hincmar, 
au milieu de la cath&irale. Nous avons les actes de ce concile 
de 822 , dernierement publics avec la derniere exactitude par 
Mgr le cardinal Gousset ; il va sans dire qu'on n'y trouve rien de 
pareil. Calixte, d'ailleurs, n'a pas laiss£ un seul sermon; il n'a 
pas fait la relation des Miracles de saint Jacques ; et, pour appr&- 
cier la valeur de ces fausses attributions, il suffisait de lire les ar- 
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tides Turpin et Calixle II du Dictionnaire de Bayle, et dans 
YHistoire litUraire de la France , les notices de Turpin et de 
Geoffroi du Vigeois. M. Genin a done eu le plus grand tort d'a- 
vancer que « Guy de Bourgogne mourut avec la satisfaction d'avoir 
« joui pleinement du succ&s de sa fraude pieuse, en la ldguant 
« a la posterity scellee de l'anneau de saint Pierre. » Esp&ons 
que l'auteur du texte critique ne mourra pas avec la satisfaction 
d'avoir jouidu succfes de son attribution non « pieuse » contre la 
m&noire de Calixte II. 

Chapitre HI Commencements de la langue fran^aise. — 

Ceux qui, par le plus grand des hasards, n'auraient encore rien 
lu des travaux de Pasquier, Fauchet, du Cange, Dom Rivet, 
Sainte-Palaye, Barbazan, Roquefort et Francis Wey, pourront 
trouver ici quelques aper^us nouveaux. Mais on nous saura gr€ 
„ de passer rapidement sur ce fastidieux inventairede noms de per- 
sonnes et de lieux dress^ sur la table ouomastique d'un volume du 
Recueil des historiens des Gaules, poiir mieux ddmontrer une \6- 
rite jusqu'a present incontestde : a savoir que, dans la p&iode 
resserr^e entre le serment des fils de Louis le Ddbonnaire et le 
rfegne de Philippe-Auguste, il y avait en France une langue fran- 
chise. Je ne m'arr&terai qu'aux assertions tout a fait inattendues. 

Par exemple, M. G&rin fait ici remonter la traduction du Livre 
des Rois et la Chanson de Roncevaux au dixifeme stecle , a cause 
d'un canon du concile de Tours qui « prescrivait de mettre les 
« Ecritures en langue vulgaire. » Mais le concile de Tours avait 
recommande la traduction des homdies, non cdle des livres 
saints. Et pour le manuscrit de la version du Livre des Rois, que 
M. G&iin rapporte au dixifeme sifecle , M. Le Roux de Lincy, 
bien meilleur juge en pareiile matifere, l'avait estime du dou 
zitane sifcele, et M. de Lincy avait eu parfaitement raison. 

Au reste, M. G&iin sera de bonne composition. Un pen plus 
loin, il nous dira que le poeme de Roncevaux devait &re deja 
fait en 840 (p. lx). Et puis, il emploiera tout le chapitre suivant 
a d&nontrer que Th^roulde devait l'avoir dcrit peu de temps 
avant la bataille d'Hastings, e'est-a-dire vers le milieu du onzieme 
Steele. En g&ifral, M. Genin ne s'embarrasse pas assez de ce qu'il 
pensera une demi-heure plus tard. C'est un d^faut. 

Mais pourquoi, dans ce IIP chapitre , la version du Livre des 
Rois et le Roncevaux appartiennent-ils au dixieme siecle? Parce, 
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repond M. G&iin, que tous deux parlent du champ de mai, et que 
« ces reunions cesserent a Fav^nement de Hugues Capet. » Mais 
ni le Livre des Rois ni la Chanson de Roncevaux ne parlent du 
champ de mai. 

Le Livre des Rois dit : « En eel cuntemple que les reis se so- 
« lent emUYoir a ost e bataille, co est en mai. » Cela doit s'en- 
tendre du temps que les rois se mettent en campagne, et non se 
reunissent en champ de mai. — La Chanson de Roncevaux dit que 
le roi Marsile rassembla son armde et mit une flotte a la mer : 



Cela veut dire que Farmde de Marsile s'^branla en mai, et non 
qu'elle se r^unit en assemble de champ de mai. La plupart des 
chansons de geste parlent de cet usage de tous les temps et de 
toutes armies de quitter au printemps les quartiers d'hiver : 
il n'en faut pas conclure que tous ces poemes aient €\€ r^digfe 
avant le rfegne de Hugues Capet. 

Le champ de mai va deyenir pour M. G^nin la source d'autres 
belles d&ouyertes. Du mot mai sera venu celui de mail, qu'il 
faudra d&ormais expliquer citation aux assemblies de mai. 
Hasardons une petite difficult^ : les champs de mai ont remplacd 
les champs de mars sous le r£gne de Charlemagne : comment 
les mots mallum et mallare , synonymes de citation au champ 
de mai , se retrouveront-ils a chaque ligne de la loi salique et 
des dipldmes de la premiere race ? 

SiM. G&rinavaitbienvoulu consulterle beaucommentairede 
M. Pardessus sur la fan salique , il aurait vu, dans la neuvifcme 
dissertation, que « la reunion des hommes Kbres qui rendaient 
« les jugements dans les tribunaux portait le nom de mai, en 
« bas latin mallus ou mallum , mot dont le sens &ymologique 
« d£signe un lieu ou Von discute; etque ces mals se tenaient toute 
« l'ann&. » 

De cette curieuseoriginede ma JZwm, M. Geninpassea d'autres 
difficultes : « Une certaine etoffe venue d'outre-mer s'appelait 
« bernicrist. Pourquoi? Devine qui pourra » (p. xlhi). Pour le 
deviner, il suffisait d'ouvrir Du Cange. Le mot rdpondait au 
plaid des £cossais, a la vestis hibernica. 

« La langue franchise ne possfcde pas aujourd'hui de terme 
« qui exprime d'un seul mot Y action d'un huissier qui signifie un 
<• exploit parlant a la personne. La langue du neuvifeme sifcele, 



Co est en mai al premer jur d'ested. 




« plus riche a cet egard, avait affatomie, forme du latin affari. 
« Et le terme est explique dans un capitulairede Tan 817 : « De 
« affatomie dixerunt quod traditio fuisset 1 (scilicet citationis). » 

La parenthfese scilicet citationis est de M. G&iin ; mais quand on 
devrait la sous-entendre, il y aurait encore bien loin de ce qu'il 
veut trouver dans Yaffatomie. U faut m6me un etrange mepris 
de tous les anciens textes de formules pour nous debiter cette 
interpretation d'un mot si bien explique par tous les juriscon 
suites. V affatomie est la declaration dont l'objet etait de trans- 
mettre la propriety. Louis le Debonnaire en ay ant demand^ une 
definition precise, les Francs, assembles en 817, « dixerunt quod 
esset traditio. » lis dirent que c'etait la forme du transfert. V af- 
fatomie se faisait d'une fa^on analogue a Yadhramitio, en jetant 
une paille dansle sein de celui qui recevait la transmission, et, sui 
vant Eichhorn, le mot venait de l'anglo-saxon foeth, qui repondait 
au latin sinus. D'ailleurs , M. Genin a eu besoin de tout son esprit 
pour reconnaitre dans la loisalique, ou Yaffatomia estalieguee, 
les traces d'un huissier signifiant un exploit et parlant a la 
per sonne. 

Nous passerons sur la fleur d orange et le jardin des olives, 
anciennes fa^ons de parler demontrant qu'on disait une orange 
pour un oranger, une olive pour un olivier. A ce compte, Fonle- 
nay-aux-Roses et Montr euil-les-Peches temoigneraient aujour- 
d'hui que nous appelons rose un rosier, et piche un pScher. — (Test 
bien mal demontrer aussi que « la langue francaise etait usuelle 
« au temps de Charlemagne, » d'alleguer en preuve une chanson 
de geste du treizifcme siecle, Girard de Viane. Passons a une 
question plus interessante. 

II y a dix ans qu'un savant allemand, M. Bethmann, charge de 
continuer les Monumenta Germanise historica de M. Pertz, fit un 
voyage dans le nord de la France, et decouvrit, sur la garde d'un 
manuscrit de Valenciennes, un fragment de sermon demi-latin, 
demi-fran$ais, remarquable d'ailleurs par de nombreux signes 
d'abreviation, que plus tard un eleve de l'Ecole des chartes, 
M. Jules Tardif, parvint a lire et expliquer d'une manifere satis- 
faisante. La relation de l'important Voyage Ustorique de M. Beth- 
mann dans le nord de la France a ete pubUee d'abord en allemand , 
puis traduite en 1849 par M. de Coussemaker, correspondant 

1. Dom Bouquet, VI, p. 424- 
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du minist&re de 1' Instruction publique poor les travaux histo- 
riques. A cette traduction , If. de Coussemaker joignit un fac- 
simile du fragment de Valenciennes et Implication de ce qui n'y 
etait pas trac£ en lettres tironiennes. 

Tout cela n'avait certainement aucun rapport avec le texte 
critique de la Chanson de Roland; cependant, voici commeM. G6- 
nin , apres avoir achev£ l'inutile d^nombrement de ses noms 
de lieu, s'y est pris pour tirer a lui quelque chose de la dlcou- 
verte de M. Bethmann et du travail de M. de Coussemaker : 

« Tandis que je ramassais laborieusement ces miettes de fran- 
« <?ais dans les chartes latines, le hasard me pr£parait unepreuve 
« bien autrement decisive. Une brochure intitule : Voyage his- 
« torique dans le nord de la France, me fit connaitre le facsimile 
« d'un lambeau de parchemin. Sur ce fac-simile, je lus sans 
« peine des mots et des phrases entires d'un francais assez con* 
« forme k celui du Livre des Rois; dans Tespoir d'en faire sor- 
« tir quelque chose de plus que du facsimile , je demandai com- 
ic municationdu volume de Valenciennes ; et lorsque je Feus sous 
« les yeux, je pensai qu'il etait possible d'en tirer un grand se- 
« cours pour la philologie francaise. » (Pag. lii.) 

Vous pensiez, monsieur? mais, puisque vous &iezen train, 
n'auriez-vous pas dft penser un peu a M. Bethmann, auquel on 
devait, depuis dix ans, la d^couverte du fragment ; et surtout a 
M. de Coussemaker, qui, pour vous permettre de lire sans peine, 
avait, dfcs 1849, publie le premier fac-simile et expliqu^ les mots 
traces sur ce fragment? Voil& M. G&iin pris une fois de plus 
sur le fait. Le facsimile est publie accompagn^ de son interpre- 
tation : M. G&iin, qui n'a pas a se prdoccuper de la d£pense, le 
fait extorter une seconde fois pour se vanter de I'avoir lu sans 
peine, et d'avoir penst qu'on en pouvait tirer un grand se- 
cours philologique. Nous ne dirons rien ici de la d&ouverte de 
M. Jules Tardif ; tout importante qu'elle soit, elle n'offre aucune 
espfece de rapport avec les fouilles profondes de M. G&iin. 

Au lieu de s'arr&er au onzieme si&cle, M. G£nin soutientbra- 
vement que le fragment doit 6tre du dixi&me, et probablement 
du neuvieme; car dans cette partie de Y Introduction, tout, 
Livre des Rois, Roncevaux et Sermoni doit 6tre du neuvifcme sie- 
cle. Mais vouloir reconnaitre, dans cebrouillon de sermon farci , 
un module de style carlovingien, et conclurede la que, sans parler 
encore francais, on cessait alors dVcrirc et de parler latin, e'est 




25 



une these que toute la subtUite du monde ne fera jamais ad- 
mettre. 

« Pourqooi, » se demandeensaite M. G&ain, « les perea du con- 
« cile de Tours out-ils, en 813, ordonn£ la traduction deslJcrt- 
« tures en langue vulgaire? Pour la cour, les riches, les letters? 
« Non ; mais pour le peuplequi vivait et pensait au-dessous d'eux, 
« tout en bas. C'est par le peuple, par lui seul que notre lanffue 
« s'est faite : c'est pourquoi le peuple en possfede si bien le genie 
« et en conserve si bien la tradition, sans y penser. » (Pag. lix.) 

Je ne veux pas nie brouiller avec le peuple qui pense tout en 6as, 
et qui conserve les bonnes traditions de langage, sans y penser; 
mais j'avoue que je garde aussi quelque reconnaissance aux riches 
et aux gens de cour, qui out si souvent encourage les esprits di- 
sertset les bons &rivains. Joinvilie, Ville-Hardoin, Th&oulde lui- 
m£me, s'il &ait comme le pense M. G&jin, pr&septeur de sou 
m&ier, tous les faiseurs de chansons et de poesies tegferes, tous les 
prj6curseurs de Montaigne, de madame de Sgvjgu£, de La Fontaine 
et de Voltaire, ont bien fait aussi quelque chose (en y pensant, il 
estvrai) pour la langue franchise. D'ailleurs, le peuple dell. G&iin, 
est-ce celui de la halle de Paris, est-ce celui du Havre, de Quim- 
per, de Montb&jard, de Pfronne ou de Ltege? Tout cela fait du 
francais sans y penser, mais non le m6me francais. Lequel choi- 
sira-t-on? Disons plutdt qu'il ne suffit pas d'Stre toifit en has 
pour obtenir le prix du bon langage sur les riches et les courti- 
sans. J'ai dans ma vie entendu bien des paysara, et ce qu'ils 
m'ont paru le mieux conserver, c'est la tradition des barba- 
rismes et des sottes phrases, comme celle-ci, par exemple, que 
M. G&iin voudrait, dang un autre endroit, r^habiliter : 11 a dit 
dit-i, la! qui dit, etc., etc. 

Quant a l'orthographe barbare du manuscrit d'Oxford, a I'ac- 
centuation bizarre des mots, a la durete des vers dans le poeme, 
je ne fais aucune difficult^ 4'enGonvenir ; maja je n$ voudrais pas, 
avec M. G&iin, en tirer la cop&equeoce, que dans toute la France 
on suivit le m£me accent, op respect&t la mGme orthographe. 
Voyez en effet le danger de consequences aussi rigoureuses : au 
lieu du texte d'Oxford, supposes que M. Michel nous eftt r6v6]6 le 
texte de la bibliotheque de Venise, M. G&iin ne s'en serait-il 
pas empare comme il a fait de celui d'Oxford ? n'aurait-il pas alors 
reconnu dans cette le$on le modele du langage francais au dou- 
zieme, et m^me au onzieme siccle? Et si Ton decouvre plus tard une 
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troisifeme copie du Roncevaux, on y reconnaitra probablement un 
nouvel accent, une nouvelle orthographe. R&ablissons done la 
v£rit£ : le manuscrit d'Oxford fat copi£ par un Anglo-Normand 
fix£ depuis longtemps en Angleterre ; le dialecte anglo-normand 
difffrait beaucoup, au douzi&me sifecle, desdialectes picard, cbam- 
penois, parisien ou tourangeau, et nous ne saurions croire qu'a 
peine &ablis en France, les affreux Normands aient &j6 nos 



Chapitre IV. — De la bataille d' Hastings et de Thiroulde. — 
lei la Chanson de Roncevaux n'est plus contemporaine de Louis le 
D&>onnaire , de Charles le Chauve et de Charles le Simple , elle 
va perdre deux ou trois sifecles d'anciennete, et nous 6tre presen- 
tee comme l'ouvrage du prdcepteur de Guillaume le Conquerant, 
due de Normandie de 1022 a 1087. 

D'abord M. G6nin nous parlera de Taillefer, « qui si bieu 
chantoit; » il citera le fameux passage du Roman de Bou. II y 
joindra un extrait de la Chronique de Geoffroi Gaimar, deja 
public par M. Francisque Michel et par M. Augustin Thierry. 
Comme si l'histoire de la conqu&e de TAngleterre n'&ait entre 
les mains de personne, M. G&iin se croira le droit de dire avant 
d'y prendre cette page : « C'est un detail peu connu... J'ai cru 
« devoir exhumer ces glorieux t&noignages , en Thonneur d'une 
« m&noire depuis si longtemps perdue (celle de Taillefer), comme 
« celle de tant de h&ros ensevelis dans un oubli sfculaire , ca- 
« rent quiavate sacro » (p. lxviii). Voila, on en conviendra, un 
beau compliment adress6 a M. Augustin Thierry. En tous cas , 
M. G&rin n'aura pas dft « fouiUer profond&nent » pour une ex- 
humation de cette nature. 

II y a, dans le pays de Galles, un endroit nommd le Marais de 
Rhuddlan; et la tradition rapport^e par M. Augustin Thierry 
(Hist, de la Conquite, liv. iv, ann& 1070) fait de ce lieu le thea- 
tre d'une grande bataille autrefois perdue contre les Saxons. 
Mais pour M. G6nin ce marais devient les Pyr&i&s, et Rhuddlan 
se transforme en Roland. « Un souvenir de cette journde fu- 
« neste se conservait encore dans le pays , il y a quelques an- 
« n&s, » avait dit M. Thierry : « c'&ait un air triste, sans paroles, 
« qu'on appelait Yair des marais de Rhuddlan. » M. G&iin arrange 
cela comme on va voir : « Les soldats de Guillaume trouvferent 
« d^ns le pays de Galles un lieu appeld Roland... Et si Ton vou- 



maitres d'&oquence et de bon usage. 
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« lait iiier que ce fussent la des souvenirs de notre Roland, il fau- 
« drait admettre des coincidences et des hasards bien plus ex- 
« traordinaires. Un Roland dans le pays de Galles ; » (Non , mais 
un Rhuddlan, nom de lieu fort commun en Angleterre, r^pon- 
dant au sens de terre rouge) « une grande bataille perdue contre 
« les Saxons au huitieme siecle » (Que vous l'admettiez ou non, 
la bataille a 6t6 gagn^e par les Saxons), « et cet air de Roland » 
(lisez : cet air, sans paroles, des marais de Rhuddlan), « dont 
- les paroles avaient disparu au XVIIF siecle, mais que la 
« tradition appliquait a tous les sujets mflancoliques, ne serait- 
« ce pas la m£lop& sur laquelle Taillefer avait chants les vers 
« de TMrouldeP » (P. lxix.) J'y consens; mais cet air sans pa- 
roles pourrait 6tre tout aussi bien Lilli-burello que sifflait avec 
tant de plaisir mon oncle Tobie. Avec le texte critique de M . 
nin, il devient ais£ de le reconnaitre. 

Puisque nous avons exprimd nos doutes sur l'importance de 
la mention de Turoldus, nous ne suivrons pas M. G&iin dans 
un d&iombrement de tous les Turoldus qu'on trouve dans les 
tables de Rymer, et dont il fait autant de Th&roulde. Nous 
aimons mieux rappeler ce qu'il veut bien nous dire avant d'en- 
treprendre ce fastidieux .relev£ : « Chercher a d&n£ler un 
« Th&roulde dans la foule de ses homonymes, c'est comme 
« si on voulait retrouver la trace d'un individu et constater 
« son identity avec ce seul renseignement qu'il s'appelait Du- 
« bois ou Duval » (p. lxxi). Cela n'est pas fort bien ferit, 
mais cela est bien pensl, et nous nous en tenons la. Seule- 
ment, nous n'esp&ions pas trouver parmi tous les candidats a 
l'honneur d'avoir compost le Roncevaux, un moine de Fecamp, 
qui pourrait bien s'&re appel£ Th&roulde, attendu que l'his- 
toire ne lui donne ni ce nom-la , ni tout autre nom. « Nulle 
« part, dit naivement M. G&rin, je n'ai pu decouvrir le nom de 
« ce moine. S'appelait-il TMroulde? Est-ce lui qui fut nomme 
« aprfcs Hastings a l'abbaye de Malmesbury? Cette nomination 
« etait>ellele prix de ses services ou de ses vers patriotiques? Je 
« ne decide rien » (p. lxxv). Ah ! monsieur ! 



Je ne decide rien me parait admirable. 

Chapitre V. — Refutation de M. Fauriel. — Cechapitre, 



Vos scrn pules font voir trop de delicatesse. 
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deja public dans le National de 1847, est en grande partie dirige 
contre feu M. Fauriel, qui mettait sur le compte de copistes igno- 
rants les repetitions que l'on rencontre dans la plupart des chan- 
sons de geste , surtout dans les plus anciennes , comme Gerard 
de Roussillon , Garin le Loherain, Renaud de Montauban et Ron- 
cevaux. La conjecture de M. Fauriel etait susceptible de contro- 
verse , et cet esprit distingue Tavait presentee avec une reserve 
dont il fallait lui savoir gre. On conyiendra d'ailleurs que, sous 
le point de vue d'une composition regulifere, il est impossible 
d'approuver et de justifier le plu6 grand nombre de ces repe- 
titions. EUes sont doubles, triples, parfois decuples, et les details 
sont frequemment en ccmtradiction Fun avec l'autre. Mais on 
ne doit pas oublier non plus que les chansons de geste etaient 
rdpandues dans toutes les provinces de France, et qu'on ne les 
y chantait pas avec le m^me accent ni dans le m^me dialecte. 
Ges premieres transpositions donnferent naissance k des change- 
ments plus graves. Les jongleurs, quand ils se piquaient d'in- 
vention, ajoutaient k l'original qu'ils avaient appris des circons- 
tances nouvelles. Leurs additions paraissaient-eliea bien trouv&s, 
les copistes leur donnaient place dans l'ancieu poeme. Ceux qui 
les chantaient trouvaient de nombreux avantages k ces repetitions. 
Quand leur auditoire ne semblait pas assez nombreux, assezat- 
tentif, ils pouvaient ainsi gagner du temps et attendre un mo- 
ment plus favorable pour aborder les beaux morceaux et com- 
mencer leur qu6te. Dans l'etude de ces compositions singul&res, 
il ne faut jamais Sparer les auteurs des acteurs, le trouvfcre qui 
composait du jongleur qui representait. 

On voit dans le Roncevaux plusieurs exemples de ces couplets 
intercalds. Quand Roland entend Ganelon le designer pour con- 
duire Farriere-garde, il en temoigne une joie naturelle ; c'etait 
pour lui l'occasion de nouveaux exploits : 



Li quens Rollans quant il s'oi juger , 
Dune a parte a lei de chevaler : 
« Sire parastre , mult vos dei aver cher, 
L'arrere-garde avez sur mei jugiet ; 

N'i perdrat Karles, li reis qui France tient, » etc. (Gh. II, v. 91 .) 



Mais tout aussitdt, dans le couplet suivant, voila que Roland 
se montre indigne contre son beau-pere : 



Quant ot Rolans qu'il est en rere-guarde, 
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Ireemeut parlat a sun parastre : 
• * « Ahi , culvert ! malvais horn ! de pute aire !» etc. 

Evidemment , un seul des deux couplets appartient a la redac- 
tion originale. 

Mais une fois M. Fauriel aux dents de M. G&iin , il ne sera 
pas 14ch£ pour si peu; ^coutons bien ; c'est de la Bible, ou du 
moins du National : 

« Je suis ftchd de le dire, mais M. Fauriel decide trop souvent 
« des choses qu'a peine il a entrevues. Par exemple : Adam le 
« Rot a compose un roman sur les premiers exploits d'Ogier le Da- 
« nots, qu'il a intituU les En fances d'Ogier. Evidemment, M. Fau- 
« riel n'a pas lu ce poeme. II saurait qu'il n'y est pas question des 
« premiers exploits d'Ogier, non plus que dans les Enfances Vi- 
« vien des premiers exploits de Yivien, mais de la vie entifcre de ces 
« he>os. Ce mot Enfances, qui a^gareM. Fauriel (et Mend' autres 
« Audits), signifie les traditions, la tegende. Ilvient d'in et de 
« fari. De m&ne les Enfances Jtsu, c'est la vie de Jesus, l'en- 
« semble des traditions, le r^cit complet des ^vangiles. » 

Pour r&ablir la \6rit6, il suffit de reprendre les paroles de 
M. Genin : 

« Je suis fache' d'etre obligd de le dire, mais M. G&rin decide 
« trop souvent des choses qu't'Z n'a pas mime entrevues. Par 
« exemple, il nous dit que, dans les Enfances Ogier d'Adam le 
« Roi, il n'y est pas question des premiers exploits d'Ogier. Evi- 
« demment, M. G^nin n'a pas lu le poeme. II saurait qu'il n'y 
« est pas question d'autre chose, et que le poete s'y arr&e avant 
« la lutte d'Ogier contre Charlemagne. De m6me, dans les En- 
« fances Vivien, il s'agit des premieres anntes du h^ros, de ses 
« premieres annees pass&s chez les Sarrasins, non de la bataille 
« d'Aleschampset de sa glorieuse mort. Ce mot Enfances, qui n'a 
« pu jamais ^garer que M. G&rin, estla traduction du mot Infan- 
« tia. Jamais il ne s'estpris pour actions, gestes, narration geng- 
« rale. Enfances Jesu et Yfivangile de I'Enfance sont les rfoits 
« de la premiere jeunesse du Sauveur. » 

Nous pourrions nous arr&er la ; mais M. G^nin alleguant des 
exemples qui', s'ils &aient s^parfe de toute autre etude, sem- 
bleraient embarrassants, nous lui represeuterons que, 1° dans le 
Graal , Tauteur dit qu'on racontera les enfances , puis les autres 
actions de J&us-Christ ; 2° dans la Vie de saint Edmund, le poete 
annonce qu'il va raconter Yenfance , puis les autres actions du 
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* personnage; 3° dans Baudouiu de Sebourg, il faut entendre ce 



« faisons bon acte debachelier. » L'expression n'est pas juste, je 
Favoue ; mais c'est la rime qui l'amene, et elle serait encore moins 
exacte s'il fallait adopter le sens de tradition, Ugende, comme 
le voudrait M. G&iin; 4° enfin , le Mabinogion peut en effet se 
traduire par Contes ou Histoires d'enfants ; mais cela ne prouve 
aucunement que le sens d'enfance ait 6t6 jamais confondu avec 
celui d'histoire. 

Qui, maintenant, a tort, de M. Fauriel ou de M. G&iin? Sup- 
posez quelqu'un venant dire : « Le dernier commentateur de Ra- 
cine, M. Gdrusez, pr&end que ce grand poete a fait les Freres 
ennemis. Evidemment, M. Gerusez n a pas lu cette trag&lie dont 
il parle; elle se nomme : les Freres amis. » Que penseriez-vous de 
cet hommePCe que nous devons penser de M. Genin. 

Laissons Yenfance et passons a la vielle. M. Genin a vu, au 
commencement de la Chanson des Saxons, que le poete s'y mo- 
quait des jongleurs dont les manteaux montraient la corde, 
comme on dirait aujourd'hui, et qui tiraient de mauvais sons 
de leurs gros instruments de musique : 



II a conclu que c^taient les vielles, non les jongleurs , qui avaient 
des fourreaux d^pannds , et , tout de suite , nouvelle querelle a 
M. Fauriel : « II croit (je ne sais sur quel fondement) que c'e- 
« tait une sorte de violon... Je pense que c'etait la vielle. » (Pag. 
xcvn.) M. Gdnin pense mal. La vielle de notre temps ne fut in- 
vents qu'au profit des jongleurs ignorants et des mdnftriers 
aveugles ; et quand m6me le passage de la Chanson des Saxons 
pourrait s'appliquer a cet instrument , on y trouverait encore la 
distinction de la veritable vielle et de la grosse vielle rustique. 
Mais puisque M. G&rin ignore lefondement de Topinion de M. Fau- 
riel, il me permettra de le renvoyer a Du Cange, au mot Viella ; 
on y cite, entre autres auteurs, Colin Muset : 



vers : 



Sire, che dist Gaufer, car faisons bone enfance, 



Cil bastart jugleor qui vont par ces villax, 
A ces grosses vieles, as despennez forriax . 
Chantent de Guiteclin 



Je m'en alai el praelet 
O la vielle et I'archet. 




Et Ton peut ajouter ce passage des Enfances Ogier : 

II vielerent tous doi d'une chanson 
Dont les vieles estoient targe ou blason ; 
Et brans d'acier estoient li ar^on. 

« lis viellfcrent avec des belles dont la table etait de fer ou de 
« cuivre, dont i'archet &ait de glaives d'acier. » Dans deux autres 
chansons, celles de Garin de Monglane et de Beuye de Hanstonne, 
nos manuscrits offrent deux miniatures de vielleurs, et l'instru- 
ment dontils jouent est exactement le violon d'aujourd'hui. Voila, 
je Tespere , M. Genin suffisamment 6di66 sur les sources aux- 
quelles Du Cange, M. Fauriel et tous les philologues avaient puise. 
Qu'il me permette encore de le renvoyer a un petit travail cu- 
rieux de feu Bottle de Toulmont, public dans YAnnuaire de la 
Societt de Vhisloire de France , annee 1 839, sous le titre : Ins- 
truments de musique en usage dans le moyen Age (pages 186 a 
200). 

Chapitre VI. — Remaniements du Roland De M. Fauriel 

nous passons aux trouveres qui avaient eu F insolence, au trei- 
zieme sifecle, de retoucher a l'ancien texte de la Chanson de Ron- 
cevaux. 11 &ait pourtant ais£ de les justifier. Sans doute on doit 
regarder aujourd'hui les textes d'Oxford et de Venise comme les 
plus anciens et les plus pr&ieux ; il n'en est pas moins certain 
que les progrfcs de la langue et du sentiment litteraire sont heu- 
reusement marqufe dans les remaniements post&ieurs. La grande 
epoque de Philippe-Auguste et de saint Louis ne mdrite aucune- 
ment lesreproches inconsid^r£s que lui adresse M. G&iin, et pour 
en parler avec cette hauteur, il eM fallu mieux en dtudier les pro- 
ductions. Jean Bodel et Adam de la Halle ; Quenes de B&hune et 
le roi de Navarre, Guillaume de Lorris, Jean de Meung et les 
mille conteurs de fabliaux t&noignent assez du goto et de Tesprit 
po&ique de ce temps-la. Si les trouveres ont alors touchy aux 
anciennes chansons de geste, ils l'ont fait d'une main habile et 
discrite ; ils en ont £cart£ les exag&rations barbares , les lieux 
communs ridicules, les contradictions palpables ; ils les ont forti- 
fies de complements heureux, de details po&iques qui retiennent 
Tesprit de l'auditeur sur les points le mieux fails pour l'int£res- 
ser. Ainsi , le texte d'Oxford passe trop rapidement sur le tou- 
chant Episode de la belle Aude , et sur la premifere vengeance de 
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la mort des douze pairs; en revanche, il alourdit son r&it 
par Intervention et la defaite de Baligant, sultan de Babylone. 
Mais les reviseurs ont ajout^ aux premiers episodes, ils ont 
supprim^ le dernier, et c'est une preuve de gout dont il fallait 
leur savoir gre. Les beaux vers et les bons couplets emprun- 
t& h d'autres textes que celui d'Oxford et conserves par les 
rtfviseurs , sont d'ailleurs en trop grand nombre pour 6tre ci- 
tes ici. 

Quelle dtait la mission des jongleurs du treizifcme sifecle? Con- 
server la m&iioire des anciennes gestes, et les faire accepter de 
leurs colitemporains, devenus plus d&ieats en fait de langage 
et de versification. Comme aujourd'hui nos acteurs, s'ils avaient 
a remettre a la scfene la Farce de Pathelin, chargeraient un litte- 
rateur derevoir cette ancieftne ptece, d'en adoucir les asperities, 
d'eii redresser les rimes et d'en faire disparaitre les phrases su- 
ranndes, les jongleurs du treizifcme sifccle priferent lestrouvferes 
de revoir les vieilles chansons, telles que Roncevaux, Guillaume 
d'Orange, Ogier le Danois, Anlioche, etc., pour les mettre en &at 
d'etre encore chanties en public. Iln'yalani « goftt immoderede 
« l'expansion, » ni « amplifications h la mameredes rh&oriciens 
« de college. » Comparez aux rares couplets conserves de la Chan- 
son d'Antioche primitive les couplets refaits par Graindor, vous 
avouerez que Graindor a rendu le plus grand service h ce beau 
momiment historique, en le mettant a la portee des lecteurs 
de son temps. Ces lecteurs prdferaient les rimes justes pour les 
ydux comme pour les oreilles aux brutales assonances des poetes 
plus anciens ; ce n'&ait pas la faute de Graindor ou de Jean Bo- 
del. 11 fallait, ou se conformer au gotit du temps, ou laisser 
oublier tons les premiers monuments de la grande po&ie natio- 
nale. 

Ce point s-uffisamment &abli , voyons les autres assertions de 
M. Genin. 

II dit que notre manuscrit de Paris et celui. de Lyon com- 
inencent, par un singulier hasard, aum&ne endroit, c'est-fr-direau 
moment ou Olivier reproche k Roland de n'avoir pas voulu sonner 
do cor. (P. cvra.) C'est une erreur. Le manuscrit de Paris com- 
mence au moment oh Tarm^e s'^branle pour retourner en France : 



Quant Karlemanne a son ost devisee, 
Vers douce France a sa voie tournee. 
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et celui de Lyon, avec le couplet qui pr&Me les reproches d'O- 
livier : 

Et les compaignes de Sarrazins sont granz 
De la grant traison que i fist Agolans. 

II n'y a done rien de singulier dans le hasard d'une conformity 
chim&ique. 

M. G£nin assure que le Roland rajeuni ne dit pas que l'ori- 
flamme fut dans le principe consacr^e a saint Pierre et qu'elle eftt 
chahg£ son nom de Romaine en celui de Montjoie a Roncevaux 
(p. cxm). On ne trouve pas non plus cela dans la le^on d'Oxford, 
mais que roriflamme ou dtendard de Saint-Pierre s'appelait au- 
trefois Romaine, et quelesFrancais, enl'adoptant, avaient change 
le premier nom en celui de Montjoie : 



II est inutile de faire remarquer que Wee n'appartient pas a la 
langue du seizi&me siecle plus qu a la ndtre, que pour lors et du 
temps passe sont des chevilles, et qu'il ne fallait pas ajouter une 
autre cheville a l'ancien vers, comme a fait M. G&iin, pour le 
seul plaisir de rompre la mesure : 



Mais puisque j'ai touch^ ce mot oriflamme, je le poursuivrai au 
tracers des notes de M. Genin. Dans les anciens manuscrits, le t 
de Montjoie disparait souyent comme dans la prononciation. II 
en est de m&ne de Monglane, Monmorency, Monf errant, etc., etc. 
M. G^nin ne va-t-il pas en conclure que Monjoie doit r^pondre a 
majoie, et Montjoie k montagne? que, pour le premier &ns, ma 
joie devait 6tre la m£me chose que mon joyau , et mon joyau le 
synonyme de Joyeuse, ep£e de Charlemagne ? 

Ainsi les Francjais , voulant que leur oriflamme portAt le nom 



Gefreid d'Anjou portet Torieflambe , 
Saint Piere fut, si aveit num Romaine, 
Mais de Munjoie iloec out pris eschange. 



Traduction de M. G&rin : 



Geoffroy d'Anjou leur porte roriflamme, 

C'&oit du temps passS Testendart de saint Pierre ; 



Qui pour lors avoit nom Romaine. 
Mais illec le changea pour celui de Monjoie. 



Gefreid d'Anjou lor portet Torieflambe. 
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•de l'^pee de l'einpereur, auraieiit crte Mon joie, voulant dire ma 
Joyeuse! 

Si cela n'est pas vrai, au moins est-ce fort maltrouv^ ; car en- 
tin, vousdites que Vipfo s'est indifteremment appetee Mon joie et 
Joyeuse. C'est une premifere erreur : aucun texte ne vous justifie, 
Y6p6e Joyeuse ne s'est jamais appetee autrement que Joyeuse. 
Que ce nom lui soit ou non venu des pierreries dont elle &ait 
couverte, ce n'est pas une raison pour le confondre avec le cri 
bien constats de l'ancienne France : Montjoie Saint-Denis! ou 
(comme on le trouve dans la chanson des Loiter aim) Montjoie, 
I'enseigne Saint-Denis ! 

Ce cri date peut-Gtre de la fondation de Fabbaye , peut-6tre de 
M6vation de Charlemagne h l'empire. II y avait h Borne, en effet, 
un monticule r£v6r6 d'ou Ton ddcouvrait le tombeau des apdtres ; 
c'est \k que le pape accordait toutes les investitures : « Qui , 
« tactis sacrosanctis Evangeliis,... investiturarum depositionem 
« susciperent, in eo qui dicitur Mons gaudii loco , ubi primum 
« adventantibus limina apostolorum beatorum visa occurrunt. » 
(Sugerius, de VitaLudotici Grossi.) 

Ce Montjoie de Borne aura pu donner l'id& du Montjoie Saint- 
Denis , forteresse de l'abbaye , oil l'abb£ recevait les hommages 
de tous ses vassaux, et duquel dtait capitaine, en 1357, pour le 
roi de France, Jean Pastourel ou Pastoret. (Cab. des Titr. de la 
Biblioth. nation.) C'est de cette forteresse que venait le cri de 
Montjoie, de m£me que tous les anciens cris de guerre venaient de 
la principale forteresse du chevalier banneret. II faut done conti- 
nuer a l'&rire comme si M. Genin avait eu la bonne pensde de 
n'en pas dire un seul mot. 

Mais il est tomb^ dans une erreur plus plaisante, a propos d'un 
nom de peuple, les Canelius, qui revient assez souvent dans les 
poesies du moyen dge. Ainsi , dans le Jeu de Saint-Nicolas : 



De la terre le prestre Jehan 
Ne remaigne jusques al Coine , 
D' Alexandre, de Babiloine, 
Li Kenelieu , li Achopart, 
Toot vegnent garni eelle part , 
Et toute l'autre gent grifaine. 



M. Michel, qui, dans son Glossaire, avait donn£ cette citation, 
n'ose dire quels gtaient ces peuples. Je serai plus hardi que lui , 
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et je verrais volontiers les habitants d'Acre (Aeon) , dans les 
Achopars ou Acopars; ceux de Coine ou Iconium, dans les Ca- 
nelius. Du Cange a cependant une autre opinion : « Les Cano- 
glans, dit-il avec de bonnes autoritls, &aient les jeunes enfaDts 
des princes de la famille imp&iale de Perse. » On peut choisir entre 
les deux explications. Ecoutons maintenant celle de M. G£nin : 
avant d'avoir consults le Glossaire de M. Michel, il decide que 
Canelius est dit pour caneliers ; caneliers pour chandeliers , et 
chandeliers pour lurniniers ou porte-chandelles. Ainsi le pre- 
mier corps d'&ite de l'armfc sarrasine est tout a coup transform^ 
en porte-chandelles : 



Ce mot Ms pr&ente quelque incertitude : il exprime soit la 
laideur de ces peuples, soit le nom d'une seconde nation. Mais 
pour M. G&rin, ce sont des guerriers laics : 



N'admirez-vouspas combien Theroulde est ing&iieux? On pou- 
vait lui faire une objection : « Quoi , monsieur ! des chandeliers! 
— Ah! » r£pond-il, « j'entends des chandeliers laics; laics s'en- 
« tend. » — Comprenez-vous ces rdviseurs malotrus qui n'ont 
rien dit de ces caneliers laics? 

Les r&viseurs ne disent pas non plus que parmi les guerriers 
de] Boteroz figur&t Judas Iscariote , mais seulement que Boteroz^ 
&ait la patrie du traitre Judas : 



Cela est fort different. — En parlant deYhevrede complies,,, 
ils n'ont aucunement voulu dire que les paiens eussent. coutume 
d'entendre la messe et les vApres. Ges mots, au moyen &ge, indK 
quaient le d&lin de la journfo, et, pour ne l'avoir pas su, M. G£— 
nin a rendu plaisamment le vers : 



Grans dis escheles establissent apres : 
La premiere est des Canelius, li Jais , 
L'altre est des Turs, etc. 



(Chant IV, v. 842.) 



On establit ensuite dis cohortes , 

La premiere est des lurniniers (laics s'entend). 



La premiere est de ceus de Boteroz 
Dont/u Judas, qui fel estoit et roz, 
Qui Deu vendit 



Bels fu li vespres e li solez fu clers, 
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c'est-a-dire, Vapres-midi fut belle et le soldi sans nuagcs, par : 



C^tait mieux qu'une Eclipse de lune. 

Chapitre vii. Imitation de Roland. — II y a peu d'injures et 
de paradoxes dans ce chapitre. M. Gdnin s'y contente d'exploiter 
les matdriaux rassembl£s par M. Francisque Michel. II y rcvient, 
il est vrai, sur « le petit nombre d'ouvrages de l'ancienne littdra- 
« ture exhumds au grt du hasard plutdt qu'au choix du gout. » • 
Mais nous ne devons pas relever cette impertinence, quand celui 
qui l'exprime s'est contents de faire la troisifcme Edition d'un 
de ces ouvrages. Nous conviendrons m6me avec lui qu'on a, 
jusqu'Di present, exhum£ peu de Hvres Merits au onzifeme sifcele; 
Texcuse en est facile : en ce temps-la on ne faisait gufcre de 
livres en langue vulgaire; du moins a-t-on public ceux que 
Ton a ddcouverts. Tout ce que les critiques ont pu faire, e'est 
de conjecturer que quelques rares fragments, comme YHymne de 
sainte Eulalie et la version provencale de Boice, appartenaient 
k cette dpoque recuse. Pour le manuscrit d'Oxford, il est au plus 
tdt du douzteme sifecle , et M. Francisque Michel Favait suffisam- 
ment prouvd. 

M. Genin ne connai&sait de la chanson d y Aspremont que le* 
fragments publics par M. Immanuel Bekker, en tftte du Fiera- 
bras. Roquefort, au eontraire, avait lu tout le poeme dans les 
manuscrits, et il en avait avec raison plac£ la scene en Italie; car 
les ddfites d' Aspremont forme&t une partie des Apennins. La topo- 
graphic est la parfaitement claire , depuis Borne, point de depart 
des Francais, jusqu'& Bizze, ancien nom de la ville de Reggio. 

M. Genin , qui n'y regarde pas de si prfcs , vous transporte 
bravement Aspremont dans les Pyrdndes : « Les deux armies 
« sont campdes des deux cdtds du redoutable Aspremont : ce sont 

les Pyrin&es, et M. de Roquefort s'est trompd en disant qu'As- 
« premont&ait les Alpes ou les Apennins. » (P. cxxvu.) Ici le 
bonhomme Roquefort s'est trompd, comme M. Fauriel en pr&en- 
dant qvtenfances signifiait enfances, et vielle un violon ; comme 
M. Michel quand il a pris Caneliers pour un nom de peuple , et 
quand des cheveux blois n'ont pas 6X6 pour lui des cheveux d'un 
noir dejais. 



Le soir fut beau, le soleil luisoit cler. 
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Savez-vous quelle eat l'origine de r octave italienne? Ce m'est 
plus la chanson telle que Tout faite les Provencaux, telle que Font 
perfectionnee les trouveres, malgre' l'analogie de la double octave 
ftancaise et italienne : e'est le vers de la chanson de geste, ou 
plutdt de la seule Chanson de Boueevaux. En vain dira-t-on que 
ce qui distingue F octave , c'est le nombre regulier des lignes , 
l'entrelacement de deux rimes pour tes six premiers vers et la 
chute des deux derniers sur une troisieme rime ; en vain ne trou- 
verez-vous pas la moindre trace de ces regies dans le couplet de la 
chanson de geste ; M. Genin n'en soutiendra pas moins une opinion 
qu'il n'a eette foia, j'en coBviens, ddrob^e a personne. 

Les chansons de geste, &uchees en g^n^ral, offrent entre elles 
des rapports de pens^e, de mouvement et depressions, dont il ne 
faut pas non plus attribuer tout le me'rite a une seule d'entre elles. 
Faites pour une soctete dont elles expriment les, mceurs, elles do*- 
vent reproduire le plus souvent des effets analogues. Dans ces 
effets communs on doit compter 1'usage , au commencement dies 
combats, de demander rhouneur de la premiere course e'questre, 
le premier cmp. — Quand on a vait pour adversaire des mecreants, 
un homme d eglise faisait une exhortation aux soWats. — Les 
guerriers de renom ne croyaient pas mourir avec honneur, s'ils 
ne vendaient cherement leur vie , et s'ils nesp^raient pas une 
prochaine vengeance. Ces details se retrouvent dans toutes les. 
chansons de geste comme dans Roncevaux, comme dans le conti- 
nuateur de Villehardouin et dans vingtautres ouvrages. 

Chapitre viii. — M. Genin teroine son Introduction par des 
observations sur la versification de la Chanson de Boueevaux, par 
Fexposition de nouvelks regies de lecture; enfin par la justifi- 
cation de son systeme de traduction. 

* Le peuple dit-U d'abord, • fait sans scrupule rimer arbre 
« etcadavre » (p. cxlvhi). Cet exempleest mal cfaoisLLe peupie, 
aujourd'hui plus mauvais juge qu'au treizieme siecle, prononce- 
rak aire et cadavre; mais ce dernier mot, d'origine assez mo- 
derne, est inusite chez lui. 

« Nos poetes d'acad&nie, n'&rivant que pour £tre lus,font 
« rimer cker et chercher, Vhiver et trouver , les exploits et les 
« FranQais. lis appellent cela des rimes ! Le onzieme siecle n'en 
« eut pas voulu » (ibid.). On peut r^pondre qu'il n'est pasbesoin 
d'etre del' Academic pour vouloir dtre lu; M. Genin, j' imagine, 
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n'&rit pas pour autre chose. Et puis, il n'est pas demontre que 
le onzi&ne sitele n'eut pas voulu des rimes alieguees. Elles va- 
lent bien en verite des assonances telles que chens , muer, fier, 
Michel et Crestien (^30 h 40 du 1" chant de Roncevaux). II 
ne faut pas trop exagerer la delicatesse du onzieme si&cle. 

M. Genin dit encore, dans la mfone page, que Yalexandrin n'a 
ete employe qu'& la seconde epoque, au commencement du trei- 
zifeme stecle. Mais V Alexandre de Lambert le Court est du dou- 
zifcme, et Wace, qui emploie egalement Yalexandrin, a date son 
poeme de Rou de Fannie 1160. II dit que les poemes authen- 
tiques du douzi&me sifecle sont en vers de dix syllabes comme Guil- 
laume d f Orange et la Chanson d'Antioche. Mais il y a des bran- 
ches du (iuillaume en vers alexandrins, et la Chanson d'Antioche, 
un de ces « ouvrages exhumes au gre du hasard, » est dans cette 
coupe de versification. 

Passons aux Observations sur la lecture du texte. M. Genin a 
raison de declarer que personne avant lui ne s'etait avise de 
reduire a des regies precises et certaines la prononciation du on- 
zifeme sifccle. « Tout le monde , dit-il , decide hardiment : C'est 
« une versification rude, inculte et barbare , telle qu'on devait 
« Vattendrede I' en fame de Vart. Jugement rempli d'ignorance et 
« de fatuity » (p. cxlix). J'admets qu'ici M. Genin puisse don- 
ner des lecons a l'univers, sa demonstration neprouvera que 
mieux la verite du jugement contraire. N'ecrit-il pas lui-m&ne, 
au bas de cette m&ne page : « Aujourd'hui, que les codes de 
« notre langue et de notre langage, grammaire, dictionnaire, etc., 
« sont multiplies a satidte, e'esf & peine si Ton parvient k l'unite 
« d'orthographe etde prononciation. Qu'etait-ce dans un temps ou 
« iln'existait encore ni dictionnaire, ni grammaire ?Le latin etait 
« un principe dont chacun tirait les consequences et faisait les 
« applications d sa guise. Le scribe gouvernait son orthographe, 
« tantdt sur retymologie, tantdt sur la prononciation, quivariait 
« de province a province. » 

Les juges ignorants et les fats disaient-ils done autre chose? 
lis n allaient m&ne pas aussi loin ; ils s'en tenaient aux diffe- 
rences de prononciation et d'orthographe; et cela leur suffisait 
pour conclure qu'on ne pouvait plus aujourd'hui tracer de rfegles 
fixes pour une accentuation aussi mobile, aussi diverse, aussi 
mal representee par les scribes. II est vrai que d'abord M. Genin 
veut borner les rfegles qu'il formule a la lecture de Theroulde ; 
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mais bientdt il sort de cette reserve et prononce hauteinent sur 
la facon dont il faudra lire tous les textes de ces premiers temps. 

Premiere regie : « La consonne finale ne sonne jamais que sur 
« une voyelle initiale du motsuivant » (p. cl). Quoi! n, J, r, etc., 
ne sont-elles pas consonnes ? Comment les rejetez-vous sur le mot 
suivant dans cet exemple : « Li cors s'estent, e Farme s'en parti? » 

Deuxi&me rfcgle : « Les consonnes euphoniques arment la fin 
« des mots pour preserver la finale de Fflision ou pour pr^venir 
« Fhiatus. Les copistes dtaient fort inexacts a les noter; tantdt 
« les mettant ou il ne faut point, tantdt les omettant ou elles sont 
« indispensables. II ne faut done pas s en rapporter au t&noi- 
« gnage des fyeux, e'est k l'oreille k guider la langue (ibid.). » 

Voila des armes qui restaient bien souvent dans le fourreau; 
mais cela redouble notre embarras. Ou Ton ne doit pas tenir 
compte du texte du Roncevaux, ou Ton ne peut &ablir de regies 
fixes avec un aussi detestable guide. « L'oreille, dites-vous, re- 
ft dressera le jugement des yeux? » Mais qui me garantira la jus- 
tesse de vos oreilles, et qui me prouvera leur droit de d^cliner la 
competence d'un vieux et unique copiste? 

M. Gdnin tantdt corrigeet tantdt respecte les endroits ou le co- 
piste lui parait mal reprdsenter la prononciation. II a vu dans un 
vers guastede et crusiede, pour gasUe et crusi&e; il en conclut 
que, dans tous les vers ou la voyelle 4 est redouble pour expri- 
mer la flexion feminine, il faudra prononcer ede . Mais cette forme 
du participe ede, particulifcre auproven^al etau dialecte anglo-fran- 
$ais, s'appliquait k un nombre de cas fort restreint. Et si, non 
content de recommander au lecteur cette correction , vous osez 
la faire vous-m&ne et introduire une foule de lettres de contre- 
bande dans le corps du mot, vos liberty m'dtent toute esp&ce 
de confiance; et par cela seul qu'apres vous 6tre fait des rfegles 
de prononciation peu solides, vous mutilez le texte au gr£ de 
cette ttaorie, je jette votre livre , et je retourne au modfele dont 
vous auriez bien fait de ne pas vous ^carter, pour suivre le tin- 
tement de vos oreilles. 

Troisi&ne r&gle : « Quand vous rencontrez j'ois, tu ois, il oit, 
« nous ouons, vous oez, ils oent, ne craignez pas de faire repa- 
« raitre le d etymoiogique : nous odons, vous odez, ils odent. » 

Gardons-nous, au contraire, de ces corrections. Le verbe dir 
n'&ait gu&re usitd qu'k la seconde et k la troisi&me per sonne. On 
disait oez ou oiez, il o'i y ils oirent. La Chanson de Roncevaux, 
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acceptant une fois la premiere personne plurielle, a £crit odum: 
ce n'est pas une raison pour substituer « ocftr; odez, seigneurs, 
et il odi. » Autaai vaudrait pr&endre que F affirmation oui, oil, 
devrait sdcrire odi. Heureusement, a deux pages de 14 (p. clv), M. 
G&ain nous recommande de prononcer oez, oyez\ car, il faut en 
convenir, M. Genin fait un grand usage de la lance dAchille, et 
souvent il ne blesse que pour se donner le plaisir de gu&rir. 

Deux choses dominent done dans ce traits de la prononciation 
au onzieme sifecle, la pu^rilite des moyens et la nullite des r£- 
sultats. Ainsil'on aura dft ^crire deable avant diable, parce que 
Yi de diabolus est bref. — Le nom propre Fayet on Fayette vien- 
dra de fata, non de fagus. — Ilfaudra 6crire n&, neveu, au lieu 
de ni&s qui pourtant a fait niece. — Dans ce vers : 



on supprimera le premier a, amoins qu'on n'aime mieux faire 
tomber l'&ision sur Ye suivant (p. clx) ; a moins, dirai-je k 
mon tour, qu'on ne prtf&re Glider le premier o : Ja est c'Rol- 
lans. — Lepeuple respecterait l'euphonie en pronon$ant oust-ce que, 
au lieu deouest-ceque desgensbien Aleves (ibid.). — Mais les gens 
bien 6lev6& ne disent pas, Ou est-ce que vous allez? mais, Ou allez- 
vous? ce qui peut £tre aussi bien que Yousque vous allez 
euphonique du peuple. 

M. Gdnin affirme que, dans la po&ie primitive, on admettait 
les m&nes Elisions que dans la langue parlde de nos jours, et , k 
ce m^chant propos, il rapproche de la Chanson de Roland un cou- 
plet de M. Scribe. Le texte d'Oxford, et gendralement toutes les 
transcriptions faites en Angleterre ou en Italie, sont pourtant au- 
tant d'exceptions a la rfcgle contraire. La po&ie frangaise, desti- 
ne k parcourir chacune de nos provinces, s'est toujours gardde 
d'une liberty qui aurait fort embarrass^ les jongleurs , et qui les 
aurait exposes a soumettre les oeuvres originales au compas de 
leur accentuation personnelle. Toutes les fois qu'un poeme 
abonde en vers mal mesurds et dans lesquels il faut admettre 
des elisions que l'orthographe n'a pas indiqu&s, on peut assurer 
que le poeme a 6t6 dcrit par un scribe stranger. La le^on d'Ox- 
ford ne pr&ente dope pas la forme originate de la versification 
frangaise, mais referable prononciation anglaise dont on se 
moquait en France au douzieme siecle , comme on le fait encore 



Ja est-co Rollans ki vos soelt tant amer 

(Ch.III, f.564.) 
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au dix-neuvi&me. Qu'on me permette un seul des nombreux 
exemples que j'en pourrais citer; je le prends dans le Jongleur 
d'Ely, fabliau du treizifcme sifccle rapports d'Angleterre par 
M. Francisque Michel : 



Si vent de sa Loundres en un pree, 
Encountra le rey et sa meisnSe ; 
Entour son col porta soun tabour 
Depeint de or e riche atour. 
Le rei demaund par amour : 
« On qy este-vus, sire joglour ? » 
E il respount sauntz pour : 
« Sire je su on mon seignour, » etc. 



Est-ce la de la bonne versification francaise? Oui, dira M. Ge- 
nin, car cela ressemble a Th^roulde. Mais, de notre cdtd, nous r£- 
pondrons que le Theroulde pourrait bien Stre du treizifcme siecle, 
car il ressemble singulierement au Jongleur d'Ely. 

Je crois avoir d£ja dit que M. Francois G&iin avait choisi, pour 
traduire un poeme £crit en vers rtSguliers de dix syllabes 
assonantes, un syst&ne particulier de vers blancs. Ses vers ne 
sont pas toujours faciles a reconnaitre ; mais il est au moins cer- 
tain que sa traduction, annoncle comme faite dans la langue 
du seizi&ne siecle, n'appartient au francais d'aucune ^poque. 
C'est un melange baroque de mots malsonnants et d'inversions 
bizarres, qui porte n&essairement sur les nerfs les plus robustes. 
Quelle singuli&re fantaisie, en effet ! Choisir Tdpoque la plus gour- 
m& de notre literature pour l'appliquer a la traduction d'un 
poeme des temps primitife ! Et comme si cela ne suffisait pas, 
disposer ces mots surannds en prose cadenc&, en vers blancs ! 
les vers blancs dont nous avons horreur en France, .notre 
prosodie n'&ant pas assez compliqude pour se passer de la 
difficulte de l'assonance ou de la rime. M. G&iin ne s'est pas 
contents de supprimer la rime ; il a fait un p&e-m&e de tou- 
tes les mesures, et pr£par£ pour notre oreille et nos yeux le plus 
abominable melange de tons et de couleurs dont peintre d'en- 
seigne ait jamais eu la coupable pens&. Mon Dieu, quels tristes 
efforts pour singer l'originalitd! II atteste , pour s'appuyer d'un 
ancien exemple , la version du Livre des Rots ; mais il est de- 
menti par l'&lition de M. Le Roux de Lincy, que nous avons tous 
pu consulter. Sans doute l'ancienne prose francaise comportait, 
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ainsi que la prose grecque , une certaine mesure; mais cette me- 
sure n'&ait pas pr£par& , elle se formait d'elle-m&me avec une 
accentuation naturelle de soupirs et demi-soupirs, que la mu- 
sique artilicielle a su parfaitement imiter. Le rhythme est un 6U- 
ment inseparable de la conversation des honn&tes gens : le vers 
blanc en est l'odieux pastiche. Quand on a le bonheur de ne 
pas s'&outer parler, on mesure involontairement la coupe de 
ses paroles et les pedants seuls vont chercher, en dehors de la 
langue de tout le monde , je ne sais quelle cadence qui les rend 
haissables a la premiere vue et sans qu'on puisse dire pourquoi. 
M. Genin abien aper^u l'&ueil ; dans l'espoir de l'^viter, il a fini 
par dfeouvrir le vers bljtnc. Mais le remfede dtait pire que le 
mal, et chacun, apres avoir lu son Th6roulde, ne manquera pas 
des'&rier : « Qu'on me ramene k la langue des pedants; elle 
« vaut mieux encore que le vers blanc de M. G&iin. » 



Page 4, ligne 37. Au lieu de respect, M. Genin trouve, ajoutez : ici. 
Pag. 5. Dans la note, suppriraez tons les guillemets, a l'exception du premier et dii 
dernier. 

P. 6, lig. 1 et2. Des parentheses, des chiffres, Hsez: les parentheses... les 
chtffres. 

P. 19, lig. 34. Mart vers 1100, lisez : Mart vers 1200. 
P. 21, lig. 19. La table onomastique, ajoutez : et topographique. 
P. 26, lig. 14. Guxllaume le Conquer ant, due de Normandie, de 1022 a 1084> 
lisez : Guxllaume le Conque'rant, due de Normandie (t027-10S7.) 
P. 27, lig. 19. Les tables de Rymer, lisez : Les tables du Doomsday-book. 
P. 39, kg. 4. Quei ! n, i, r, lisez : Quoi ! ft, r, 



P. S. — J'acnevais cet innocent Errata (je devrais dire « cas inaoeems » pour filler 
le reproelie de decliner Errata sur Ro%a> la rose), quand j'ai recu la re'pUquc de 
M. Genin, datee du 20 mai 1851. Cest une Let Ire a M. Paulin Paris, composee de 
40 pages in-8°, dans laquelle mes observations sur la chanson de Roland sont refuses 
par un proc^de" tres-simple : on n'en dit pas un mot. On se tait sur les justes re*cla- 
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mations de M. Francisque Michel, et sur les raisons que Ton avait eues de presenter 
comme un travail entierement neuf, 1'exploitation des tongues veiUes d'un veritable 
savant; on ne justifie ni le Mallum, ni Thtroulde, ni les imputations faites a 
Calixte II, ni les Chandeliers, ni le Monjoyeuse, ni le vers blanc. M. Genin a, comme 
on sait et comme il veut bien le dire, si peu de gout pour la polemique, qu'il ne veut 
pas aborder ces mi uu ties. En revanche, ii dlmontre clairement que je ne sais pas le 
grec, que je ne sais pas ie latin , et que je ne sais pas le francais ; le tout avec une grace 
si naturelle que je me ferais scrupule de le contredire en tout cela. Mais M. Genin 
tombe encore ici dans le peche mignon qu'on lui connait , Iorsqu'il se vante de 
« crier le premier sur les toits et sur les places publiques ce qui ne se disait de moi 
« qu'a l'oreille. » Ces mots a Voreille (plus amusants que les vers blancs du Th6- 
roulde), sont imprimes depuis treize annees, et M. Genin, en les rlunissant, n'a fait 
que la troisieme Edition d'une chanson toute differente de la Chanson de Roland, 
publiee en 1838 sous letitre de Lettre de M. Benjamin Guerard a sonfrere, et 
rlimprimle par moi dans toute sa purete*, avec un texte critique dont je devais 
penser que M. Genin tirerait grand profit, comme U avait fait du texte critique de 
M. Francisque Michel. Quoi qu'il en soit, j'espere qu'il ne s'en tiendra pas la : ii 
trouvera facilement d'autres fautes dans mes ouvrages, quand ii se lassera de les 
chercher par commissaires; et comme alors ses dlcouvertes lui appartiendront , 
je pourrai profiter de ses critiques , fussent-elles exprimees dans la nouvelle forme 
qu'il vient de donner a des ressentiments depuis longtemps oublies de part et 
d'autre. M. Genin, avant de terminer sa Lettre , veut bien m'autoriser a rester 
membre de l'lnstitut; je Ten remercie, comme jedois. Cependantil y met une 
condition assez dure , celle d'y « faire amende honorable a mes confreres, le rudi- 
« ment au poing. » II oublie qu'a son age et au mien on ne fait plus amende hono- 
rable pour une e'tymologie douteuse, mais pour une mauvaise action constatee. D'ail- 
leura il semble confondre ici la classe academique a laquelle j'appartiens avec une 
autre classe dans laquelle il aurait^ autrefois tenu le rang le plus elev6, etc. ; ce qui 
me confinne dans cette conjecture, c'est le zele ardent qu'il avait montre* , des 
les premiers jours de sa carriere administrative , pour soumettre tout l'lnstitut a 
la retenue. Il me conseille aussi de ne pas retourner au College , pour eviter le 
fouet qu'on ne manquerait pas de m'y donner. Voila du moins un bon avis, et 
j'en profiterai pour plusieurs raisons , tout en me felicitant de n'avoir pas 6te sur 
les bancs, dans le temps ou M. Ge*nin en faisait la police. Que serait devenu le 
pauvre Bautru I disait en pareille circonstance un autre acade'micien. Ainsi je ne me 
plains de rien, sinon d'une bonne calomnie, cette fois renouvelle d'un Grec. £coutez ; 
c'est a la page 34 : « Il osa ecrire dans une dissertation pollmique signe'e en toutes 
« lettres : La Restaur ation eut 9 en 1815, le bon esprit Eloigner M. Daunou des 
« Archives. Il y a des faits qu'il suffit d'enoncer. » 

Yraiment oui, M. Ge*nin ! mais a la condition qu'on les enoncera. Je vous aban-* 
donne de grand coeur ma pauvre Erudition, mon latin , mon francais : mais vous ne 
serez jamais l'arbitre ni la regie de mes sentiments et de mes convictions de'sinteres- 
sees. Voici, comme vous ne l'ignorez pas , ce que j'ai ecrit et ce que j'e*crirais encore . 

« Le successeur du re'publicain Camus dans la Direction des Archives, fut un autre 
« republicain justement ciUbre a litres nombreux et divers, M. Daunou, qui, 
« d'ailleurs, ne comprenait guere mieux que Camus le culte ou seulement I'intlrtt 
« des souvenirs de notre ancienne et glorieuse monarchic La restauration eut, en 
« 1815, le bon esprit d'e'loigner M. Daunou des Archives, en lui dormant, comme un 



Digitized by 




44 



it 



« de'dommagement honorable et justement rne'rite', let direction du Journal des 
« Savants et la chaire d'histoire ancienne au college de France. » ( Memoire sur 
le coeur de saint Louis et sur la decouverte faite dans la Sainte-Chappelle, le 15 mai 
1843. Page 70.) 

II y a des faits qu'il suffit d'enoncer, rep6terai-je a mon tour. Mais M. Genin qui a 
fait un beau livre intitule Les Jdsuites, ne mettra-t-il pas ce dernier, exemple de 
bonne foi dans une nouvelle Edition ? 

P. PARIS. 

24 raai i85i. 
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